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Le  n^onlet  qui  conduit  dnns  la  baie  pro- 
fonde, mais  étroite  de  Mahon ,  est  si  i en- 
serré,—  les  eaux  qui  baignent  les  quais  de 
la  ville  espagnole  sont  si  bien  défendues 
contre  les  venfs  par  de  très-haules  lorres, 
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—  que  le  nom  de  port  peut  .juste  titre 
être  appliqué  à  cet  admirable  lui  de  relâ- 
che, l'un  des  meilleurs  abris  delà  Médi- 
terranée. 

î.a  rade  de  Mahon  est  parsemé,  d'îlots 
et  subdivisée  en  plusieurs  enceinte^  sem- 
blables à  autant  de  lacs  qui  commmique- 
raient  entre  eux  par  de  petits  détrois. 

La  Go?^g'one  était  mouillée  dans  le  pre- 
mier de  ces  bassins  naturels,  l'avant  tourné 
vers  le  goulet,  l'arrière  vers  l'îlot  du  Fxn, 
au-dessus  duquel  on  apercevait  le  rivage 
montueux  que  la  ville  tapisse  de  ses  mai- 
sons blanches,  de  ses  clochers  et  de  se? 
moulins  à  vent. 

La  silliouette  de  !a  cité  et  des  plateaux 
de  l'iîe  se  des.'iiiait  sur  Ips  nuages  col  ares 


en  rouge  .par  le  soleil  couchant,  et  déchi- 
rés par  une  forte  brise,  qui  cependant  ridait 
à  peine  la  surface  de  la  baie. 

Au  dehors,  les  lames  courtes,  dures, 
moutonnantes,  tumultueuses,  frappaient 
lourdement  les  flancs  de  U Hécla,  dont  la 
roue  de  tribord,  réparée  à  la  hâte,  ne  fonc- 
tionnait q    :  fort  mal. 

En  dedans,  autour  de  la  Gorgone,  on- 
dulaient mollement  des  nappes  scintillantes 
et  presque  immobiles,  où  se  miraient  les 
sabords  delà  frégate,  ses  canons,  son  grée- 
ment  et  sa  mâ*ure;  mais  à  la  pomme  dî 
grand  mât,  la  flamme  de  guerre,  ineîgne 
qui  reste  arboré  longtemps  après  le  pavil- 
lon national,  s'agitait,  se  raidissait  et  fouet- 
tait au  gré  du  vent  qu'on  entendait  sifller 
sur  les  hauteurs. 
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A  bâbord,  quelques  îlots  et  entre  autres 
ceux  du  lazaret,  fr)imaient  les  premiers 
plans  d'une  vue,  bornée  à  très-peu  de  dis- 
tance par  d'agrestes  colline'.'. 

Du  côté  de  tribord,  et  plus  près  encore 
de  la  frégate^  s'élevaient  les  rives  escarpées 
que  couronne  \  iiîa-Carlos,  riant  faul)ourg 
dont  les  rues  en  pente  descendent  jusqu'au 
port,  comme  pour  inviter  les  marins  à 
mettre  pied  à  terre  et  à  venir  goûter  les 
plaisirs  de  la  relâche.  — Rampes  en  vérité 
bien  tentantes,  car  Villa-Carlos  et  M  ah  on 
jouissent,  parmi  les  gens  de  mer,  de  la' 
meilleure  renommée.  Aussi  que  de  fois, 
sur  les  passavants,  on  a  vanté  les  charmes 
de  la  bonne  capitale  de  Minorque  ! 

Minois  piquants  de  vives  et  rieuses  fd- 
leltes,  jolies  comme  des  anges,  aimables  à 
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première  \ue,  que  de  fois  vos  grands  che- 
vedx  noirs  bien  attifés,  vos  grands  sourcils 
bien  contournés  ,  vos  grands  yeux  noirs 
bien  éveillés,  vos  tailles  bien  prises,  vos  lè- 
vres roses  et  vos  petits  pieds  ont  fait  dire  : 
\'ive  Mahon  ! 

Et  le  rancio  de  Catalogne,  et  l'excellent 
vin  de  Roussillon,  et  le  genièvre  premier 
choix  y  sont  à  si  bon  marché  !  l'hospita- 
lité si  facile  î  et  si  fréquentes  y  sont  les 
rencontres  avec  les  AméHcains  et  les  An- 
glais, les  batailles  contre  eux,  les  batailles 
contre  la  garde  civique,  qui  veut  en  vain 
mettre  le  holà  !  et  les  fuites  à  travers 
champs  !  et  les  portes  ouvertes  par  des  frè- 
res indulgents  ou  par  des  maris  plus  indul- 
gents encore  î  # 

Depuis  que  la  frégate,  remorquée  par 
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VHécla,  avait  mis  le  cap  sur  Minorque, 
Anatole  Chérinot,  dit  Obélisque  ou  le  Pa- 
risien, rêvait  à  toute  heure  de  ces  délices 
tant  vantées  par  ses  anciens  ;  —  et  mainte- 
nant, hélas!  il  avait  les  haubans  en  pers- 
pective ! 

—  Si  je  pouvais,  pensa-t-il,  faire  d'une 
pierre  deux  coups,  aller  passer  à  terre  le 
temps  que  je  dois  passer  dans  les  haubans, 
(^a  serait  crânement  rliicard  !  Je  suis  re- 
tranché, je  suis  f^onsigxé,  je  suis  surveillé... 
Qu'ai-je  à  perdre?...  peu  de  chose,  rien... 
A  mon  retour,  on  me  mettra  aux  fers  !  Je 

m'en  bats  l'œil? Qu'ai-je  à  gagner?... 

Doucement!...  une  bonne  nuit  dans  la  fa- 
meuse casa  de  bebida  de  Los  uiarinei'os  où 
l'on  dit  que  l'hôtesse  la  Juana  est  belle 
comme  la  lune,  et  ses  filles  Garmela,  Do- 
lorès,  Asuncion,  Pépita  et  compagnie,  plus 
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ravissantes  que  des  comètes...  Justement 
le  temps  se  couvre  de  plus  en  plus ,  cette 
nuit  il  fera  noir  comme  chez  le  diable,  il 
vente  dehors  brise  carabinée,  et  ici  calme 
plat ,  un  saumon  de  plomb  irait  à  terre  à 
la  nage...  Il  est  vrai  que  je  ne  brille  pas 
sur  l'article,  mais  c'est  égal,  il  y  aura 
moyen,  si  je  ne  suis  pas  un  sot...  Et  j'ai 
précisément  gagné ,  par  adresse ,  vingt 
francs  au  jeu  de  loto,  la  dernière  fois  que 
j'ai  couru  bon  bord  à  Toulon...  Avec  vingt 
francs  et  ce  qu'aura  Martinat ,  quand  il 
n'aurait  que  vingt  sous,  je  veux  mettre  à 
l'envers  la  casa  de  bebida,  la  senova  tout  ce 
qu'on  voudra,  M;dion  et  les  faubourgs  ! 

Là-dessus,  Anatole  Chérinot,  dit  Obé- 
lisque ,  alla  communiquer  son  projet  à 
Martinat,  son  compatriote,  qui  se  lit  fort 
de  trouNer  vingt  autres  francs,  et  lui  laissa 


le   soin    d'oryaiiiser   la  partie   de  plaisir. 

A  cinq  heures ,  pendant  le  souper  de 
l'équipage ,  un  batclet  chargé  d'oranges 
a(;costa  le  long  de  la  Gorgone^  le  batelier 
obtint  la  permission  de  vendre  sa  cargai- 
son aux  matelots  :  —  c'est  d'usage.  Chéri- 
not  descendit  dans  le  canot,  montra  une 
pièce  de  cinq  francs  au  marchand  fruitier, 
et  l'invita  à  se  trouver  à  huit  heures  à 
l'ombre  de  l'îlot  du  Roi.  Un  feu  de  pé- 
cheur allumé  dans  le  bateau  pendant  un 
petit  instant,  fut  le  signal  convenu;  les 
deux  coureurs  d'aventures,  portant  leurs 
effets  en  paquet  sur  la  tête,  devaient  le  re- 
joindre à  la  nage. 

A  six  heures  et  demie ,  l'équipage  alla 
changer  de  costume  et  prendre  la  tenue 
de  nuit  ;  Chérinot  se  contenta  de  mettre 
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par-dessus  sa  veste  et  son  pantalon  de  jour 
une  vareuse  et  un  pantalon  de  toile  grise. 

A  sept  heures  le  comuiandant  et  Cybé- 
lus  descendirent  à  terre. 

—  Bon,  pensa  le  Parisien,  je  ne  crains 
plus  que  le  capitaine  d'annes;  c'est  M.  Mon- 
toire  qui  sera  de  quart...  au  petit  bon- 
heur ! 

On  fit  le  branle-bas,  les  hamacs  furent 
pendus,  l'appel  des  gens  de  service  fut 
l'ait  suivant  les  règles  habituelles.  Alors  le 
capitaine  d'aruies  fit  attacher  Chérinot  par 
les  pieds  et  par  Ic^  mains  dans  les  haubans 
d'artimon,  attendu  que  les  haubans  de 
misaine  et  de  grand  màtn'étaientpasencore 
réparés. 

Ghérin(jt  ,   heureusement,    était   passé 
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maître  dans  l'art  de  défaire  un  nœud  avec 
les  dents;  de  plus,  il  se  trouvait  aux  pre- 
mières loges  pour  apercevoir  le  signal  du 
fruitier  batelier  ;  il  attendit  avec  contiance 
que  la  nuit  fût  close  ;  provisoirement,  il 
chantonnait  entre  ses  dents  un  petit  air  de 
vaudeville  : 


Sous  Ion  auspice, 
O  nuit  propice, 
0  nuit  favor;ibIe  aux  amours! 
Toujours  l 
Toujours  !  l'ic. 


Pendant  que  le  Parisien ,  plein  d'espé- 
rance, fredonnait  ainsi,  Montoire  arpen- 
tait le  gaillard  d'arrière  et  causait  avec  le 
docteur  Blaye  et  le  commissaire  Gerbier; 
Phylon  calculait  dans  sa  chambre.  Madec, 
qui  devait  prendre  le  service  à  quatre 
heures  du  matin  et  qui  avait  à  peine  dormi 
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depuis  l'avant-veille ,  s'était  couché  avec 
la  conscience  d'avoir  rempli  tous  ses  de- 
voirs, et  en  pensant  à  sa  vieille  mère. 

Rivelles  ,  tout  habillé,  reposait  sur  sa 
couchette  en  attendanl  le  retour  du  com- 
mandant car  il  entre  dans  les  devoirs  de 
roiïicier  en  second  de  recevoir  le  capi- 
taine du  bâtiment,  à  quelque  heure  qu'il 
plaise  à  ce  dernier  de  revenir  à  bord. 

Mais  Adrien  de  Merval,  quoiqu'il  n'eut 
pas  fermé  l'œil  de  la  nuit  précédente,  et 
qu'il  dût  remplacer  Montoire  à  minuit , 
Adrien,  agité  par  une  fièvre  brûlante,  était 
monté  sur  la  dunette  et  s'était  assis  à  l'é- 
cart. Il  soni^eait  aux  nombreux  événe- 
ments  de  la  journée,  et  laissait  errer  çà  et 
là  ses  tristes  regards  ,  quand  il  aperçut 
une  ligne  de  fumée  noire,   tranchant  sur 
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les  nuages  grisâtres   que  louniientail    la 
brise. 


—  Serait-ce  Ullccla  ?  murmura-t-il. 

Presque  aussitôt  il  se  rappela  que  le 
commandant  avait  expressément  défendu 
d'accorder  à  personne  la  permission  de 
s'absenter. 

Pendant  deux  heures,  Nestor  avait  éner- 
giquement  lutté  contre  la  mer  qui  grossis- 
sait toujours;  pendant  deux  heures  il  s'é- 
tait elForcé  de  vaincre  la  tempête;  mais 
s'il  mettait  en  route  sur  Alger,  les  larnes 
déferlaient  précisément  par  son  travers  de 
tribord,  à  l'endroit  où  la  frégate  l'avait 
abordé:  elles  enlevaient  les  aubes  de  sa 
roue,  portaient  le  désordre  dans  la  ma- 
chine, et  compromettaient  la  sûreté  du  na- 
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vire.  Lne  fuite  d'eau  se  déclara  dans  l'une 
des  chaudières;  il  devint  impossible  de 
thauiler  à  toute  vapeur  ;  L Hécla  n'avan- 
çait plus  et  fatiguait  horriblement,  .\estor 
assembla  le  conseil  de  ses  officiers,  qui  re- 
connurent à  l'r.nanimilé  qu'il  était  indis- 
pensable d'entrer  en  relâche.  Gonséquem- 
^  ment  l'on  se  dirigea  sur  Mahon  ;  une  heure 
après,  l'on  y  reprenait  le  mouillage. 

Dix  minutes  ne  s'étaient  pas  écoulées, 
que  Nestor  Laviolais  montait  à  bord  de  la 

Liart  était  absent  ;  le  jeune  capitaine 
rendit  compte  de  son  retour  au  capitaine 
de  corvette,  et  eut  bientôt  rejoint  Mervai. 

—  Tu  es  libre,  maintenant,  lui  dit- il, 
viens  iv»»  •  moi  î  I.a  famille  d'iïéricourt  a 
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été  éprouvée  par  le  mal  de  mer,  et  compte 
passer  la  nuit  à  terre;  pour  ma  part,  j'ai 
promis  à  M.  d'Iléricourt  de  le  conduire 
moi-même  à  la  Fonda  del  Lnion,  le  meil- 
leur hôtel  de  Mahon,  et  dont  la  maîtresse 
m'est  bien  connue;  nous  devons  aussi  vi- 
siter la  ville,  et  surtout  les  fameuses  orgues 
de  l'église  principale.  li  est  convenu  que 
tu  seras  de  la  partie. . .  Eh  bien  ,  réponds 
donc  ? 

—  Je  reste  !  dit  tristement  Merval  ;  je  ne 
suis  pas  de  service,  mais  le  commandant  a 
défendu  de  laisser  descendre  à  terre  qui 
que  ce  soit. 

—  Ces  dames  nous  attendent  î 

•    — Ya  les  rejoindie;  et  surtout  plus  de 
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démarche  inutile  auprès  du  capitaine  de 
corvette.  As -tu  parlé  à  Suzanne? 

—  A  peine  ;  le  mauvais  temps  m'en  a 
empêché. . . 

—  Va  î  Nestor,  va  !  le  moindre  retard 
serait  une  impolitesse. 

—  A  demain,  dit  Nestor;  de  huit  heu- 
res du  matin  à  midi,  tu  seras  libre  encore, 
je  compte  sur  toi  pour  déjeuner;  mon  ca- 
not viendra  te  prendre, 

Merval  répondit  amèrement  : 

—  Tous  les  officiers  doivent  être  pré- 
sents à  l'heure  de  l'inspection;  et  puis  je 
sais  chargé  du  gréement,  et  nous  avons  à 
réparer  nos  avaries...  [{st-on  jamais  libre 
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à  bord  de  la  Gorgone^...  Dis-lui  que  je 
Taime  ;  dis  lui  que  Liai  t  est  un  monstre  qui 
m'a  calomnié  près  d'elle. ..  j'en  suis  sûr... 
On  t'attend,  adieu. 

—  Adieu  !  dit  Laviolais  en  poussant  du 
bord. 

Mais  à  peine  eut-il  poussé ,  que  Merval 
fut  au  re'^ret  de  ne  l'avoir  pas  accompagné 
sans  en  demander  l'autorisation  à  per- 
sonne... 

—  On  me  punira...  et  tant  mieux  î  je 
souffrirai  pour  l'amour  d'elle...  reprit-il. 
Je  veux  donner  ma  démission. . .  Je  veux. . . 
Eh  !  qu'on  me  suspende  de  mes  fonctions  ! 
Qu'on  me  renvoie  de  la  marine  !  qu'on  me 
juge!  qu'on  me  casse!...  Je  l'aime...  Je 
ne  puis  la  laisser  sous  riinpression  de  ces 
calomnies... 
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Merval  vit  des  fanaux  s'allumer  à  bord 
deUHècla;  deux  canots  étaient  accostés  au 
bas  de  l'escalier  de  commandement.  M.  et 
madame  d'Héricourt,  iNestor  et  Fortanet, 
Paoletta  et  Suzanne  descendirent  dans  le 
premier.  Les  passagers  s'entassèrent  dans 
le  second.  Merval  courut  à  sa  chambre, 
appela  Schneider  et  lui  fit  faire  un  petit 
paquet  de  vêtements  bourgeois.  Il  mit 
vingt  pièces  d'or  dans  une  ceinture  de 
voyage,  attacha  le  paquet  sur  son  dos,  et 
vêtu  seulement  d'un  caleçon,  il  se  dirigea 
vers  la  sainte- barbe. 

—  Je  vais  à  terre,  mon  garçon,  dit-il; 
d'ici  à  minuit  que  personne  n'entre  dans 
ma  chambre  ;  prends-en  la  clé  dans  ta  po- 
che. A  minuit  moins  un  quart ,  tu  me 
tendras  la  main  pour  m'aider  à  ren- 
trer. 

m.  2 
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— C'estliien,  monsieur,  réponditScbnei- 
der. 

Merval  passa  hors  du  sabord  d'aroasse. 

—  Monsieur,  monsieur,  lui  dit  le  cons- 
crit alsacien,  voyez  ce  feu, 'c'est  un  canot 
de  p(  che  tout  près  d'ici. 

—  Parfait  î  dit  Merval,  et  il  se  laissa 
glisser  sans  bruit  jusqu'au  fond,  nagea  en- 
tre deux  eaux  le  plus  longtemps  qu'il  put, 
remonta  à  la  surface  pour  respirer,  plon- 
gea encore  et  gagna  la  barque  du  fruitier. 

Cependant  Anatole  Ghérinot ,  dit  Obé- 
lisque, avait  adroitement  défait  tous  les 
nœuds  qui  le  tenaient  dans  les  haubans, 
et  avait  eu  soin  d'y  amarrer,  à  sa  place, 
sou  pant.dou,  ^n  vareuse  de  toile  grise  et 
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un  bonnet  de  laine,  de  manière  qu'à  la 
faveur  de  la  nuit  on  pût  croire  qu'il  était 
toujours  au  aec.  Après  quoi  il  était  monté 
en  cachette  dans  la  hune,  et  redescendu 
ostensil)lement  du  côté  opposé.  Puis  il  avait 
rejoint  Martinat;  si  bien  que  tous  deux  en- 
trèrent dans  la  saintcbarbe  au  moment 
où  Schneider  en  sortait. 

Ils  se  déshabillèrent  à  la  hâte,  firent  leurs 
paquets,  et  se  hâtèrent  de  déguerpir ,  car 
ils  entendirent  du  bruit  dans  le  carré  des 
officiers. 


Caboche  et  Lartigue  étaient  à  la  recher- 
che de  Merval. 


Ils  venaient  d'être  réveillés  en  sursaut 
par  un  mousse,  qui  leur  avait  remis  un 
billet  de  Paoletta  ainsi  conçu  : 
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«  Mon  cher  frère,  et  yous,  mon  bon 
Caboche,  au  nom  du  bon  Dieu  î  faites  que 
M.  de  Merval  descende  à  Mahon  ce  soir  ; 
il  trouvera  ma  jeune  maîtresse  à  l'égh'se, 
décidez-le  à  venir  à  la  nage  sil  n'a  pas  de 
canot;  vous  le  soutiendrez... 

^)Ta  sœur,  Martial , 
»  Voire  promise,  Caboche,  et  votre  bien  dévouée, 

B    PiOLKTTA  LaRTICLE.    » 

Cette  lettre  avait  été  portée  à  bord  par 
le  patron  du  canot  de  JJHécla;  mais  avant 
que  le  mousse  à  qui  le  patron  l'avait  con- 
fiée eût  réveillé  les  deux  quartiers-maîtres, 
avant  que  ceux-ci  se  fussent  habillés  et 
qu'ils  eussent  trouvé  un  coin  éclairé  pour 
y  lire,  sans  être  vus  par  le  capitaine  d'ar- 
mes, le  billet  qu'ils  recevaient  ainsi,  Nés- 
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tor  était  reparti,  et  Alerval  avait  devancé 
les  désirs  de  Paoletta. 

Les  deux  marins  rencontrèrent  par  troi^ 
fois  l'adjudant.  Ainsi,  quoiqu'ils  se  fussent 
décidés  sans  hésitation  à  remplir  de  leur 
mieux  les  intentions  de  la  jeune  fille,  ils  se 
trouvèrent  nécessairement  en  retard. 

—  M.  de  Merval?  demandait  Caboche 
à  Schneider. 

—  .le  ne  sais  pas  où  il  est,  répondit  l'Al- 
sacien. 

—  Cherche-le,  dit  Lartigue. 

—  il  est  dans  sa  chambre,  je  parie, 
ajouta  Caboche. 

—  Sa  chambre  est  fermée  à  clé ,  dit 
Schneider. 


—  20  - 

—  Ouvre,  et  b'il  dort,  ue  craiiib  pas  de 
le  réveiller. 

—  J'ai  ma  coriiïigue,  dit  Schneider,  lais- 
sez-moi en  repos. 

—  C'est  pour  l'intérêt  de  ton  maître 
que  nous  venons,  méchant  conscrit,  prends 
garde  à  toi. 

—  J'ai  ma  consigne,  répéta  stoïquement 
l'Alsacien. 

—  Réponds,  ou  je  t'assomme,  s'écria 
Lartigue. 

—  Assommez-moi,  dit  Schneider. 

Caboche  tapait  à  la  porte  ;  le  malheu- 
reux domestique  était  sur  les  épines. 

La  discussion  se  prolongeait. 


—  27  — 

—  Que  faites- vous  là?  demanda  tout-à- 
coup  la  Yoix  sévère  du  capitaine  d'armes. 

'iMais  les  deux  quartiers-maîtres  n'eu- 
rent pas  la  peine  de  répondre,  car  le  cri  : 
Un  homme  à  la  mer  î  s^étant  fait  entendre 
sur  le  pont,  le  capitaine  d'armes  y  cou- 
rut. 

A  une  encablure  du  bord,  Chérinot  et 
Martiuat  n'avaient  plus  trouvé  le  bateau  du 
fruitier. 

—  .le  commence  à  me  fatiguer,  dit 
Martinat;  où  diable  a  donc  pa^sé  le  ca- 
not? 

—  Ali!  le  scélérat  de  marchand!...  11 
a  pourtant  fait  le  signal  î  s'écria  Chérinot 
dit  Obélisque. 


—  28  — 

—  Je  l'ai  bien  vu  aussi,  moi  î...  Tiens, 
regarde,  entre  l'ile  et  la  terre? 

—  Ah  !  la  canaille  ! . . .  Diable  ! ...  je  n'en 
puis  plus. 

—  J'ai  les  bras  coupés. 

—  Fais  la  planche  ! 

—  Et  mon  paquet  qui  me  fait  couler. 

—  Làche-le!... 

—  A  d'autres  !...  Et  mon  paletot  neuf, 
et  les  vingt  francs  que  je  dois  au  cuisinier 
de  l'état- major... 

—  Courage  î  droit  à  l'ile,  nous  n'en 
sommes  plus  loin. 

—  Si  nous  nagions  après  le  bateau  ? 


—  29  — 

—  Oui,  plus  souvent ,  il  file  comme  le 
diable!... 

Les  deux  Parisiens  se  dirigèrent  sur  l'î- 
lôt  du  Roi,  lieu  fort  inhospitalier ,  mais 
d'où  ils  espéraient  bien  trouver  moyen  de 
gagner  la  ville.  Malheureusement^  ni  l'un 
ni  l'autre  n'avait  bien  apprécié  la  distance 

Martinat,  rendu  de  fatigue,  demandait 
grâce. 

Chérinot  s'obstinait  à  nager. 

—  Ah  !  pour  lors,  tant  pis  !  ait  ^Tarti- 
nât en  s'accrochant  à  lui  je  ne  te  lâche 
plus  pour  un  empire  ! 

Anatole  Chérinot  n'était  pas  de  force  à 
soutenir  son  complice  :  il  coula;  Martinat 
coula  aussi. 


—  30  - 

En  revenant  à  la  surface ,  les  deux  Pa- 
risiens criaient  au  secours  à  qui  mieux 
mieux. 

—  Votre  Seigneurie  entend-elle?  dit  le, 
batelier  àjlerval;  c'est  l'autre  î... 

Le  jeune  officier  fit  lever  rame;  s'il  avait 
fallu  aller  sauver  celui  ou  ceux  qui  appe- 
laient ainsi,  il  était  décidé  à  se  jeter  à  la 
nage  pour  la  seconde  fois ,  et  déjà  il  don- 
nait ses  instructions  au  patron  ,  lorsque 
Mcjntoire  lit  amener  un  des  canots  sus- 
pendus aux  flancs  de  la  frégate. 

—  A  terre!  maintenant,  s'écria  Merval, 
rame  ferme  !  quatre  piastres  pour  toi  ! 

—  Corps  divin!  dit  le  batelier,  êtes- 
vous  général  ou  agent  comptable  ? 


#~^ 
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—  Je  suis  un  homme  qui  paye  bien  ceux 
qui  me  servent  de  même  et  qui  savent  se 
taire. 

Le  batelier  ne  dit  plus  un  mot. 

En  ce  moment,  Martinat  et  Ghérinot, 
qui  avaient  tini  par  lâcher  leurs  paquets, 
car  il  y  allait  de  la  vie,  furent  ramassés  et 
ramenés  à  bord  par  l'élève  de  quart... 

—  Chérinot  et  Martinat!...  deux  tières 
pratiques!...  Oh!  les  Parisiens!  disaient 
les  gens  du  bord  en  se  mo(juant  d'eux. 

—  Vous  m'auriez  admiré  si  j'avais 
réussi  I  répliquait  Chérinot  ;  voyez  ce  pan- 
talon et  cette  vareuse  dans  les  haubans 
d'artimon...  ne  jurerait-on  pas  que  j'y 
suis...  Ah!  mon  bazar!  mon  bazar!  et 
mes  pauvres  vingt  francs! 


—  32  — 

—  Il  a  de  l'invention  tout  de  même , 
cet  Obélisque-là  ,  murmuraient  quelques 
admirateurs. 

—  Les  vingt  francs  du  cuisinier  et  mon 
bazar!  répétait  piteusement  Martinat. 

Pendant  qu'ils  se  rliabillaient,  et  que  le 
capitaine  d'armes  les  mettait  aux  fers ,  les 
deux  fugitifs  parlèrent  avec  tant  d'àme  de 
leur  pileuse  aventure,  et  entrèrent  dans 
des  détails  tels,  que  le  perspicace  sous- 
oilicier  devina  toute  la  vérité. 

«  Un  autre  avait  dû  s'emparer  du  ba- 
teau avant  l'arrivée  des  Parisiens. 

a  Cet  autre  n'était  pas  un  simple  mate- 
lot; car,  sur  l'invitation  du  batelier,  un 
simple  matelot  aurait  attendu. 
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et  Caboche  et  Lartigue  avaient  cherché 
Merval  sans  le  trouver  dans  sa  chambre. 

«  Schneider  ne  voulait  pas  dire  où  était 
son  maître. 

<  Merval  était  amoureux  de  la  jeune 
personne  qui  venait  de  descendre  à. terre 
avec  M.  Laviolais. 

«  Il  n'aura  pas  voulu  compromettre  son 
ami  on  partant  dans  le  canot  de  VHécla.  » 

Le  capitaine  d'armes  alla  frapper  à  la 
porte  de  la  chambre  de  Merval. 

—  Il  n'y  est  pas ,  ou  bien  il  dort ,  dit 
Schneider. 

Le  capitaine  d'armes  fit  une  ronde  gé- 
nérale dans  le  navire. 


-  34  - 

—  M.  de  Merval ,  pensa-t-îl ,  prend  le 
quart  a  minuit;  passé  onze  heures,  voyons 
ce  que  fera  Schneider  ! 


Merval ,  de  son  côté,  se  demandait  si  sa 
fuite  avait  dû  être  découverte,  et  con- 
cluait négativement.  Rien  ne  pouvait  lui 
faire  penser  que  Caboche ,  Lartigue  et  le 
capitaine  d'armes  eussent  tous  trois  des 
raisons  particuHères  pour  s'en  douter. 

Après  avoir  inspecté  le  navire  de  la  cale 
jusqu'aux  hunes,  dans  ses  coins  et  recoins, 
les  deux  quartiers-maîtres  s'étaient  donné 
le  bonsoir  en  disant  : 

—  Paoletta  s'est  mise  dans  le  pétrin  î 
Sa  demoiselle  sait  aussi   écrire  apparem- 
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ment.  Et  M.  Laviolais ,  le  matelot  à  mon- 
sieur Merval ,  est  venu  à  bord  pour  im 
coup. 

Quant  au  capitaine  de  corvette  Rivelles 
qui ,  par  position  ,  n'aurait  rien  dû  igno- 
rer, quant  i\  Montoire,  bien  qu'il  fût  de 
quart ,  l'un  et  l'autre  auraient  juré  que 
Merval  dormait  d'un  profond  sommeil  ;  le 
docteur  Blaye  et  le  commissaire  Gerbier, 
à  plus  forte  raison. 

Phylon-Binôme  avait  bien  entendu  jaser 
Caboche,  Lartigue,  Schneider  et  le  capi- 
taine d'armes,  mais  il  s'occupait,  en  ce 
moment ,  de  la  puissance  de  Chyperbote, 

—  Allons  donc!  bavards!...  Pchtt!  fit- 
il.  Et  pour  n'ttre  plus  distrait,  il  poursui- 
vit fout  haut  :  —  De  quelque  point   que 
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ce  soit  de  l'hyperbole,  si  l'on  tire  de  quel- 
que manière  que  ce  soit  une  droite  ter- 
minée aux  asymptotes,  les  parties  inter- 
ceptées entre  la  courbe  et  les  asymptotes 
sont  égales...  —  C'est  clair  comme  le 
jour!...  Ainsi,  posons  logarithme  hvper- 
boHque  1081  =().  9856/1.  1817G.39208. 
27763,  et  continuons  tranquillement 

—  Atout!  monsieur  le  commandant, 
disait  d'un  ton  aimable  madame  la  cov^d- 
laire. 

C'était  le  sobriquet  maritime  de  la  très- 
respectable  moitié  du  sieur  Passalacqua , 
Italien  de  nation,  marchand  Hquoriste  de 
profession ,  et  finalement  agent  consulaire 
de  France  dans  la  ville  de  Mahon  ,  qui 
relève  du  consulat  de  Palma. 

—  Je  rends  les  armes  au  sexe  enchan- 
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leur  dont  vous   faites  partie ,   murmura 
Liart. 

—  R'atout,  monsieur  le  commandant. 
C'est  bon  français,  n'est-ce  pas? 

—  Très-l)on  français,  madame,  et  si 
vous  êtes  aussi  favorisée  par  la  galante  for- 
tu"  e  ,  vous  pourrez  d're  pour  la  troisième 
fois  :  Ratatoutî  C'est  du  dernier  genre  à 
Paris. 

M.  des  Ardannes  s'amusait  fort  de  ces 
petites  gens. 

—  Ratatout  donc!  s'écria  triompliale- 
ment  madame  la  (consulaire. 


Cvbélus  n'avait  pas  cté  mandé,  inni    il 
ni.  3       • 


—  38  — 

entra  tout-à-coup  dans  le  salon  ,  el  se  pen- 
chant à  l'oreille  de  son  maître  : 

—  Lllécla  est  en  rade  depuis  une  petite 
heure ,  M.  Laviolais  est  venu  à  bord  pour 
vous  parler...  Puis  il  est  descendu  à  terre 
avec  monsieur,  madame,  mademoiselle 
d'Iléricourt  et  d'autres  personnes.  Il  )  a  eu 
quelque  chose  de  nouveau  sur  la  frégate... 
je  ne  sais  quoi.  On  a  mis  un  canot  à  la 
nu'r. .. 

Le  commandant  Liart  ne  put  dissimuler 
un  geste  d'impatience. 

—  Vous  ne  vous  attendiez  pas  à  ce  ra- 
latout-là  !  s'écrièrent  à  la  fois  M.  Passalac- 

(vaa  le  bien  nommé  et  madame  Passalac- 

i. 

(jua  ,  née  Frustamalti,   ou,  si  l'on  aime 
mieux,  î'ouoUe  Fous.  Car  si  les  aïeux  de 


l! 
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i'époux  avaient  comme  lui  pa^sé  l'eau 
pour  chercher  fortune,  le  grand-père  de 
sa  digne  épouse  avait  exercé  une  profes- 
sion plus  sédentaire,  mais  non  moins  acti- 
ve, à  l'asile  des  aliénés  de  Milan. 


vi: 


LcH  voix  de  rorunc. 


En  conduisant  à  terre  la  famille  d'Héri- 
court,  .Nestor  était  prolondcMuent  triste. 
L'état  d'abattement  dans  lequel  il  laissait 
Merval  l'alHigeait  et  l'inquiétait  ;  il  regret- 
tait vivement  de  n'avoir  encore  pu  s'occu- 


—  42  - 

per  des  intérêts  de  son  ami,  ni  auprès  des 
j^arents  de  Suzanne ,  ni  auprès  de  Suzanne 
elle-même.  Mais  on  sait  que  le  gros  temps 
avait  donné  fort  à  faire  au  jeune  capitaine, 
et  que  d'ailleurs  tous  les  passagers  avaient 
été  rudement  éprouvés  par  le  mal  de  mer, 
dont  madame  d'Héricourt  se  plaignait  en- 
core. 

—  Ah  !  disait-elle,  nous  allons  donc  en- 
lin  mettre  le  pied  en  terre  ferme.  Empire 
orageux  des  vents  !  quelle  tourmente  ef- 
froyable, quelles  soutfrancesafïreuses  vous 
réserviez  à  de  pauvres  femmes! 

M.  d'Héricourt  fiisait  contre  mauvaise 
fortune  bon  cœur.  Depuis  longues  années, 
le  digne  homme  avait  dû  prendre  son  parti 
du  style  ampoulé  de  sa  compagne. 

Les  autres  passagers  souriaient  ;   mais 


-  Û3  - 

Nestor   n'écoutait  pas,  et  se  disait  en  lui- 
même  : 

—  Après  le  glacial  dépari  de  Suzanne  , 
Alerval  ne  craindra-t-il  point  d'adresser 
une  demande  en  formes  à  ses  parents?... 
Il  devrait  être  à  la  rédiger  et  me  la  remet- 
tre  demain  matin  ,  mais  il  ne  la  fera  pas, 
j'en  suis  sûr,  — avant  d'avoir  eu  une 
explication  avec  mademoiselle  d'IIéri- 
courl...  S'il  était  ici  maintenant,  tout  irait 
à  souhait  ;...  il  est  enchaîné  à  son  bord  , 
il  se  désespère I...  Hasardons  une  démar- 
che le  plus  tôt  possible;  que  j'obtienne 
une  réponse  favorable,  je  lui  relèverai  le 
moral,  il  écrirait  aussitôt;  et  demain,  pas 
plus  tard  que  demain,  nf>us  aurions  fait 
un  grand  pas!.,.  D'un  autre  côté,  si  je 
pouvais  décider  Fortanet  à  permuter  avec 
lui  ;  si  Merval  passait  à  bord  de  CHêc/a,  la 


victoire  serait  à  nous  î. . .  Pourquoi  n'épou- 
serait-il pas  Suzanne  à  notre  prochain 
voya«^e  à  Al^er  ?. . . 


Mais  Nestor  savait  trop  bien  que  ce^  beaux 
chàteauA  en  Espagne  reposaient,  d'une 
part,  sur  le  consentement  de  Fortanet ,  qui 
tenait  à  rester  à  bord  du  vapeur  ;  de  l'au- 
tre ,  sur  la  volonté  souveraine  de  l'intrai- 
table Liart;  et  c'est  pourquoi,  malgré  ses 
charmantes  combinaisons,  il  était  morne 
et  triste  au  point  que  les  passagers  en  firent 
la  remarque. 

—  Notre  jeune  capitaine  parait  diable- 
ment vexé  d'avoir  été  forcé  de  revenir  ici, 
—  disaient  entre  eux  quelques  otïlciers  de 
l'armée  d' Afrique  ,  enchantés  pour  leur 
propre  compte  de  la  relâche  à  .Mahon. 


—  Uo  — 

Pa.jletla  s'était  assise  dans  le  canot  à  côté 
de  Suzanne ,  et  lui  disait  tout  bas  : 

—  S'il  vous  aime,  couimej'en  suis  bien 
sùie ,  il  viendra  ce  soir,  malgré  Liait  et 
toutes  les  défensesde  descendre  à  terre! 

En  mer,  Suzanne  avait  été  grondée  bien 
fort  par  sa  jolie  confideute  : 

—  (^uoi  !  mademoiselle,  vous  avez  pu 
croire  Liart?...  vous  vous  êtes  laissé  aller 
à  répéter  au  monstre  ce  que  M.  Adrien 
venait  de  vous  dire...  Ah!  si  vous  aviez 
entendu  tout  le  bien  que  Lartigue  et  Ca- 
boche m'ont  conté  sur  votre  amoureux  !. . 
et  tout  le  mal  qu'ils  m'ont  dit  de  Liart... 

—  Je  n'avais  plus  la  tête  à  moi ,  répon- 
dit Suzanne  ;  ses  regards  me   fascinaient 
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comme  ceux  d'un  serpent. ..  et  il  me  jurait 
que  Merval  avait  des  aventures  partout  ,  à 
Barcelone,   à  Naples. .. 

—  \ous  n'avez  pas  vu  qu'il  mentait  ! 

Je  n'ai  pas  reçu  l'éducation  d'une  demoi- 
selle, moi  :  mon  père  ne  l'a  pas  voulu;  il 
répétait  que  chacun  doit  rester  dans  sa 
condition;  mais,  par  exemple,  Liart  ne 
m'aurait  pas  attrapée,  bien  snrl...  Qu'il 
vienne  me  dire  que  Caboche  n'est  pas  un 
vrai  matelot  et  un  cœur  d'or,  je  l'enverrai 
jolimentse  promener...   Ah  î  par  exemple I 

Et  Suzanne  avait  pleuré  sur  sa  faiblesse, 
et  Paoletta  l'avait  consolée  de  son  mieux  ; 
puis,  voyant  que  L'Hêcla  rentrait  à  Mahon, 
elle  s'était  hâtée  d'écrire  à  (Caboche  et  à 
Lartigue  le  billet  dans  lequel  maintenant 
elle  puisait  sa  contiauce. 


—  47  — 

Le  canot  du  vapeur  ayant  dépassé  l'ilot 
del  Rey,  s'enfonça  rapidement  dans  le  long 
canal  qui  sert  à  la  fois  de  rade  et  de  port 
à  la  capitale  de  Minorque;  huit  heures  son- 
naient à  l'horloge  de  la  grande  église  lors- 
qu'on débarqua. 

ISestor  offrit  le  bras  à  madame  d'Hé- 
ricourt,  b'.rtanet  à  Suzanne:  Paoletta, 
M.  d'Héricourt,  et  la  foule  des  passagers  les 
suivait  de  près.  On  se  dirigeait  par  des  rues 
grimpantes  vers  la  Fonda  del  Union,  qui  est 
située  dans  le  î^eau  quartier,  non  loin  delà 
maison  de  M.  Passalacqua,  l'agent  consu- 
laire. 

Cyljélns  prenait  le  frais  sur  la  porte;  il 
re(!onnul  les  passagers  de  UHécla,  les  sui- 
vit jusqu'à  l'holel,  descendit  ensuite  sur  les 
quais,  et  apprit  de  quelques  mariniers  ce 
qu'il  s'était  hâté  de  rapporter  àson  maître. 
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Cependant  Adrien,  dont  les  vêtements 
ruisselaient  et  qui  avait  en  outre  mille  autres 
bonnes  raisons  pour  changer  de  costume  , 
avait  pris  terre  à  \  illa-Carlos.  Guidé 
par  son  batelier,  il  était  allé  droit  à  Mahon, 
où,  grâce  à  son  or  et  au  concours  du  Figaro 
de  l'endioit,  il  pouvait  sans  danger  main- 
tenant se  rencontrer  avec  Liart  ou  Cybé- 
lus  eux-  mêmes. 

Ln  chapeau  à  larges  bords,  un  vaste 
manteau  catalan,  une  perruque,  unepaire 
de  moustaches  et  l'on  ne  sait  quelle  tein- 
ture qui  bronzait  son  visage,  le  rendaient 
méconnaissable. 

Quand  il  arriva  devant  la  porte  de  la 
Fonda  (tel  Union,  les  passagers  de  V Hccla 
en  ressortaient  après  avoir  arrêté  leurs 
logeîuents. 
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Son  coeur  battait  d'espoir  et  de  crainte  ; 
il  ne  savait  encore  comment  aborder  Su- 
zanne; Nestor  avait  repris  le  bras  de  ma- 
dame d'Héricourt,  et  sa  conversation  avec 
elle  semblait  fort  animée. 

Merva!,  affectant  la  démarche  d'un  cu- 
rieux ,  s'approcha  le  plus  qu'il  put  ;  il  no 
parvint  point  à  surprendre  un  seul  mot, 
pas  même  son  nom,  tant  son  ami  et  la 
vieille  dameparlaienlbas. 

C'était  de  lui,  cependant,  de  lui  et  de 
Suzanne  qu'il  s'agissait.  iNestor ,  non  sans 
diillcultés,  avait  forcé  madame  d'Iléricourt 
à  lui  prêter  une  attention  sérieuse  ;  il  était 
stupéfait,  car  on  lui  opposait  une  résis- 
tance que  !  ion  ne  justiliait  la  veille  enco- 
re. Il  se  rappelait  la  première  soirée  du 
voyage,  et  ne  concevait  pas  d'où  provenait 
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cette  répugnance  marquée  de  la  mère  de 
Suzanne  pour  une  alliance  convenable  , 
avantageuse,  désirable  même  à  plusieurs 
égards. 

L'influence  de  M.  des  Ardannes  se  fai- 
sait déjà  sentir. 

Nestor  devint  moins  pressant,  et  se  pro- 
mit de  reprendre  en  sous-œuvre  le  même 
sujet  avec  M.  d'Héricourt.  11  savait  mal- 
heureusement que  l'habile  spéculateurn'ai- 
mait  pas  à  s'ingérer  dans  certains'  détails 
pour  lesquels  Uberté  absolue  avait  été  lais- 
sée à  îi^a  femme.  Il  avait  souvent  entendu 
dire  par  Merval  lui-même  que  l'adhésion 
de  madame  d'Héricourt  serait  plus  pré- 
cieuse que  celle  de  son  mari. 

—  C'est  égal  î  pensa  Nestor  ,  j'aime  à 


croire  que  le  ])onheur  de  Suzanne  doit 
être,  aux  yeux  de  son  père,  une  affaire 
assez  grave  pour  qu'il  use  de  toute  la  fer- 
meté qu'il  possède,  de  toute  l'autorité  dont 
il  jouit. 

^estor  n'en  avait  pas  moins  essuyé  un 
échec  d'autant  plus  dangereux,  que  Liart 
et  madame  d'Héricourt  devaient  nécessai- 
rement se  revoir,  soit  à  Mahon ,  soit  à 
Alger 

Le  groupe  des  voyageurs  s'arrêta  bien- 
tôt à  la  porte  de  l'église;  on  y  entra.  Mer- 
val,  enveloppé  dans  son  manteau,  se  glissa 
derrière  un  pilier;  de  là  il  apercevait  Su- 
zanne en  prières,  éclairée  par  la  lueur  va- 
cillante de  la  lampe  du  saint  lieu.  Paoletla 
s'était  agenouillée  auprès  de  sa  jeune  maî- 
tresse. 
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Un  religieux  silence  régnait  dans  la  vaste 
et  sombre  nef. 

Fortanet  était  allé  à  la  recherche  de  l'or- 
ganiste, pauvre  clerc,  pour  qui  les  visites 
des  étrangers  en  relâche  à  Mahon  sont  la 
source  d'un  petit  casuel. 

Tout-à-coup  les  voix  de  l'orgue  repenti- 
rent légèrement,  semblables  au  souffle 
d'une  brise  caressante  et  lointaine  qui  ap- 
porterait sur  ses  ailes  une  mélodie  céleste. 

Un  murmure  d'admiration  répondit  à 
ce  prélude. 

Suzanne  et  Paoletta  se  levèrent  frémis- 
santes. 

Jamais  accords  si  doux  n'avaient  frap- 
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pé  leurs  oreilles,  et  puis  l'heure,  le  lieu, 
l'obscurité  mystérieuse  qui  les  enveloppait, 
les  pensées  qui  bondissaient  dans  leurs 
cœurs,  et  l'attente,  —  l'attente  qui  double 
les  facultés  des  sens,  —  tout  concourait  à 
augmenter  leur  trouble. 

—  Il  viendra,  dit  Paoletta. 

Suzanne  soupira,  leva  les  yeux,  et  ne 
vit  qu'ombres  épaisses  et  formes  confu- 
ses. 

Alors  le  prélude  répété  se  perdit  sous 
les  voûtes  du  temple,  comme  un  soupir 
des  anges  aux  voûtes  infinies,  et  soudain 
des  flots  d'harmonie  se  déroulèrent;  ils 
remplirent  la  nef,  tels  qu'un  chœiu'  im- 
mense de  voix  humaines  et  divines. 

Les  jeux  de  l'orgde  fie  Mahon  sont  re- 
in. A 
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nooimés  en  Espagne,  où  ils  passent  pour 
les  plus  complets  de  l'Europe  méridio- 
nale. 

L'organiste,  qui  usait  des  ressources  de 
ce  merveilleux  instrument,  était  un  de  ces 
hommes  de  talent  qui  s'ignorent  eux- 
mêmes.  Dès  qu'il  avait  posé  les  doigts  sur 
les  touches  d'un  clavier  dont  il  connaissait 
toute  la  puissance,  il  devenait  créateur,  il 
s'abandonnait  à  l'élan  d'une  véritable  pas- 
sion. Ses  orgues  étaient  de  nature  à  lui 
obéir  docilement;  des  mélodies  sacrées 
naissaient  de  son  âme,  et  les  échos  de  l'é- 
glise répondaient  par  des  chants  mystiques 
à  ses  cantiques  inijro visés. 

C'étaient  les  Vieillards  aux  harpes  d'or, 
c'étaient  les  A  ierges  de  Sion,  les  Archan- 
ges, les  Dominalions  et  les  Séraphins  s'a- 
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dressant  en  concert  aux  nations  éplorées; 
c'étaient  les  peuples  à  genoux  invoquant 
le  Roi  des  rois;  c'étaient  des  hymnes  d'al- 
légresse descendant  des  lumineuses  profon- 
deurs du  ciel  jusqu'aux  ténèbres  de  l'a- 
bîme sans  fin  ;  et  puis  les  cris  de  désespoir 
arrachés  aux  démons  et  remontant  au  trône 
de  r  éternel. 

L'inspiration  de  l'artiste  inconnu  ajou- 
tait un  charme  enivrant  à  ces  tableaux 
grandioses  que  Dante  et  Milton,  que  Ra- 
phaël et  Michel-Ange  ne  peignirent  pas 
avec  des  couleurs  plus  belles,  à  ces  magni- 
fiques pages  qu'ils  n'écrivirent  pas  dans  une 
langue  plus  éloquente. 

Le  Pergolèse  obscur  de  Mahon  faisait 
vibrer  les  cœurs  de  son  auditoire;  son 
œuvre  enthousiasmait  les  plus  barbares  de 
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ces  visiteurs,  conduits  dans  le  temple  par 
une  curiosité  ba?iale,etmaintenant dominés 
par  les  beautés  de  premier  ordre  d'une 
composition  hardie,  neuve,  bizarre  par- 
fois, toujours  irrésistible. 

L'orgue  gémissait  plaintif,  l'orgue  ton- 
nait en  maître,  l'orgue  poussait  des  cris 
d'effroi,  des  cris  de  douleur,  des  cris  de 
rage.  Puis  les  sons  graves  des  octaves  bas- 
ses s'unissaient  pieusement  aux  sons  déliés 
des  notes  les  plus  hautes.  Puis  une  clameur 
épouvantable  mugissait;  l'enfer  déchaîné 
s'élançait  à  la  conquête  des  cieux;  les  ar- 
mées célestes  se  rassemblaient  autour  de 
l'arche  d'aUiance,  les  trompettes  du  juge- 
ment retentissaient  pour  le  combat,  et 
sonnaient  la  charge.  Et  la  mêlée  devenait 
furieuse.  Et  les  blasphèmes  se  heurtaient 
contre  les  saintes  acclamations  des  élus. 
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C'étaient  ensuite  des  transports  joyeux,  des 
paroles  miséricordieuses,  des  larmes,  des 
prières,  des  grâces,  des  triomphes! —  Et 
au  plus  bas  de  l'empire  des  démons,  on 
entendait  encore  au  loin,  au  loin,  de  sinis- 
tres hurlements  de  désespoir. 

Suzanne  impressionnable  comme  on  l'a 
dépeinte,  était  défaillante,  Paoletla  l'avait 
assise  et  la  soutenait. 

Ce  fut  en  ce  moment  qu'un  homme  de 
haute  stature ,  enveloppé  dans  un  ample 
manteau,  s'approcha  de  Nestor,  lui  prit  le 
bras,  l'entraîna  dans  un  des  bas-cùtés ,  et 
lui  dit  tout  bas  : 

—  Je  suis  Mer  val  ! 

Nestor  osait  à  peine  en  croire  ses  oreil- 
les. 
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—  Je  suis  descendu  à  terre  sans  ^jermis- 
sion.. .  j'ai  quitté  le  bord  à  la  nage. 

—  Malheureux  !  dit  Nestor. 

—  Retourne  auprès  d'elle,  et  dis  àPao- 
letta  que  je  suis  ici,  déguisé  ;  charge-toi, 
ensuite,  de  madame  d'Héricourt;  que 
Fortanet  retienne  M.  d'Héricourt,  et, 
grâce  à  l'obscurité,  je  pourrai  me  justifier. 
Je  ne  vivais  plus,  j'ai  tout  bravé  ! 

Nestor,  consulté  à  temps,  se  serait  bien 
certainement  opposé  de  tout  son   pouvoir 
à  l'escapade  de  Merval  ;  Nestor,  instruit  à 
présent  de  ce  qui  s'était  passé,  ne  répon 
dit  qu'en  obéissant  aux  désirs  de  son  ami. 

Et  les  notes  les  plus  veloutées  de  la  ré- 
":ale    montaient   alors    vers  le    tiel  ;     on 


—   59  —  ♦ 

croyait  entendre  le  coryphée  du  chœur  des 
Chérubins  portant  la  parole  au  nom  de 
ses  jeunes  frères.  Claire  et  tendre  expres- 
sion d'une  compatissance  naïve,  la  voix 
enfantine  modulait  une  prière  ;  elle  de- 
mandait grâce  pour  les  coupables,  elle  im- 
plorait en  faveur  des  rebelles  vaincus. 

—  Le  voici  !  dit  Paoletta. 

—  Lui  ?  murmura  Suzanne. 

—  Oui,  moi  !  dit  Merval  en  se  mettant  à 
l'unisson  de  la  voix  séraphique; — ne  fallait- 
il  pas  venir  vous  dire  que  je  vous  aime, 
que  je  n'aime  que  vous  seule  et  que  Liart  a 
menti...  car  il  m'a  calomnié  n'est-ce  pas? 


—  Ah  !  mon  ami  que   faites-vous  ?. 
Parler  d'amour  en  ce  lieu  ! 
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—  Mon  amour  est  saint  comme  le  lieu 
où  nous  sommes,  pur  comme  cette  voix 
d'ange  que  vous  entendez.. . 

La  trompette,  le  clairon,  le  chromorne 
éclatèrent  bruyamment,  le  vaisseau  du 
temple  tressaillit  à  cette  explosion  sonore 
qui  annonçait  le  jugement. 

—  Écoutez!  écoutez!  murmura  Su- 
zanne   efî'rayée ÏNe   blasphémez  pas, 

Adrien....  Ah!  vos  paroles  m'épouvan- 
tent... Non!  plus  un  mot  dans  cette  en- 
ceinte ! 

—  Priez ,  dit  Merval  ;  mais  tout-à- 
l'heurc  ,  Suzanne,  en  quelque  lieu   que 

vous  alliez,  je  vous   suivrai J'ai    trop 

souflert  depuis  cet  instant  où  vous  avez 
quitté  le  bord  sans  daigner  me  dire  adieu  ! 
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Suzanne  joignit  les  mains  et  courba  la 
tête. 

Le  grand  ballet  grondait  comme  un 
ouragan.  —  La  foudre  éclata  ;  puis  ce  fut 
un  silence  de  mort.  Et  enfin  un  majes- 
tuejjxsolo  qui  prononçait  l'arrêt  juste,  ir- 
révocable, éternel,  arrêt  plein  de  colères 
et  de  miséricordes  divines. 

L'artiste  venait  d'atteindre  aux  derniè- 
res limites  du  suljlime.  Les  passagers  ras- 
semblés en  ce  lieu  étaient  électrisés,  ravis, 
en  extase.  Suzanne  s'était  jetée  à  genoux  sur 
la  pierre.  Merval,  debout  derrière  elle, 
unissait  aux  vœux  de  la  jeune  fille  ses  vœux 
d'amour,  il  jurait  au  pied  de  l'autel  de 
l'aimer  jusqu'à  la  mort,  et  cédait  aux  sen- 
timents religieux  qui  pénétraient  mainte- 
nant 1  es  plus  légers,   les  plus  incrédules. 
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La  pâle  lampe  du  sanctuaire ,  Uottante 
au  milieu  de  l'église,  répandait  seule  une 
faible  clarté,  qui  scintillait  aux  dorures, 
sur  les  vases  et  sur  les  ornements  des  ta- 
bernacles. 

Les  orgues  se  turent  tout-à-coup.  La 
solennelle  voix  du  jugement  roulait  de 
voûte  en  voûte. 

L'artiste  attendit  que  ce  bruit  lointain 
eût  cessé. 

Alors,  alors ,  quand  on  n'entendit  plus 
que  la  tempête  extérieure,  silïïant  dans  le 
clocher,  quand  on  n'entendit  plus  que  les 
respirations  haletantes  des  Français  et  de 
la  foule  nombreuse  attirée  peu  à  peu  par 
les  voix  de  l'orgue. ..  alors  l'enfer  ne  poussa 
qu'un  cri. . . 
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Mais  ce  cri  fut  tel ,  que  Suzanne  ,  Pao- 
letta  et  plusieurs  autres  femmes  y  répon- 
dirent par  de  véritables  cris  d'effroi. 

Et  les  portes  de  l'enfer  retombèrent  sur 
l'abime  en  grinçant,  et  furent  closes  pour 
jamais. 

Le  musicien  traduisait  ainsi,  sans  le  sa- 
voir ,  ce  magnifique  verset  d'un  Dante 
anonyme  de  la  Bretagne  armoricaine  : 

L'Enfer  est  un  abimt  profond  plein  de  ténèbres, 
Où  ne  luit  jamais  la  plus  petite  clarté  ; 
Les  portes  ont  été  ferinrcs  et  verrouillées  i)ar  Dieu  ! 
Et  il  ne  les  ouvrira  jamais  ;  —  la  clé  en  est  perdue  *. 

La  clé  en  est  perdue —  le  poète  popu- 
laire fait  frissonner. 


•  Voir  pour  le  texte  le  Bantaz-Brciï ,  chants  popiilaireb  de  la  Bre- 
tagne, recueillis  par  Th.  tlersarl  de  lu  Villcmarquv» 
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L'organiste  inspiré  faisait  frissonner  de 
même;  mais  il  se  réservait  d'entonner  le 
chant  de  victoire  des  élus  et  d'ouvrir  les 
portes  du  paradis,  après  avoir  fermé  cel- 
les de  l'enfer,  lorsqu'un  groupe,  composé 
de  cinq  personnes,  pénétra  dans  l'église 
où  se  répandit  une  soudaine  clarté. 

Gybélus  et  le  domestique  du  consul  por- 
taient chacun  une  lanterne. 

Liart  donnant  le  bras  à  madame  Pas- 
salacqua,  née  Frustamatti,  venait  ensuite; 
M.  Passalacqua,  l'agent  consulaire  fermait 
la  marche. 

—  Monsieur  Satan  et  Liart  î  s'écria 
Paoletta.  Cachez-vous,  cachez-vous,  mon- 
sieur de  Merval. . . 
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Madame  d'Héricourt  eut  un  sourire  et 
fit  un  pas  en  avant. 

Suzanne,  à  la  vue  des  deux  êtres  mau- 
dits dont  Paoletta  l'avait  entretenue  pen- 
dant les  heures  de  mauvais  temps,  à  la 
vue  de  Cybélus,  l'espion,  et  de  Liart,  le 
calomniateur,  Suzanne  fut  comme  saisie 
d'un  vertige.  Les  portes  de  l'enfer  se  rou- 
vraient pour  elle  au  moment  même  où 
les  transports  célestes  éclataient  dans  la 
nef. 

rjle  poussa  un  second  cri  plus  perçant, 
plus  déchirant  que  le  premier ,  et  s'éva- 
nouit. Paoletta  et  Merval  la  reçurent  dans 
leurs  bras. 

On  accourut  de  toutes  paris.  La  foule 
curieuse  fit  ceide.  Liart  et  ses  porteurs  de 
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lanternes  s'avançaient  droit  vers  la  jeune 
fille.  M.  et  madame  d'ÏIéricourt  fendaient 
la  foule.  Nestor  s'élança  sur  Mer  val. 

Cybélus  vit  le  jeune  capitaine  entraî- 
nant l'Espagnol  dans  les  bas  côtés;  —  \\n 
soupçon  traversa  son  esprit,  il  leva  sa  lan- 
terne ;  les  longs  cheveux ,  les  moustaches 
noires,  le  teint  bronzé  de  l'inconnu  lui  ap- 
parurent pendant  une  seconde;  il  remarqua 
que  l'étranger  avait  la  taille  de  Merval.  Il 
savait  enfin  qu'un  canot  de  la  frégate  venait 
d'être  amené.  —  Mais  Cybélus  ne  put  sui- 
vre la  piste  des  deux  amis  :  il  était  forcé 
d'éclairer  Suzanne  et  les  personnes  qui  lui 
portaient  secours. 

M.  Passalacqua,  le  liquoriste,  avait  pré- 
cisément dans  sa  poche  un  échantillon  de 
vinaigre  des  quatre  voleurs.  Où  l'eau  de 
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Cologne  et  Feau  de  Portugal  de  madame 
d'Héricourt  avaient  été  impuissantes ,  le 
bienheureux  échantillon  triçmpha. 

—  Monsieur  et  madame ,  dit  l'agent  con- 
sulaire en  ^'adressant  aax  parents  de  Su- 
zanne, ayez  la  bonté  de  nous  permettre  de 
vous  recevoir  ,  ainsi  que  votre  demoiselle. . 
Je  vais  envoyer  chercher  une  chaise  à  por- 
teurs... Lai.ssez-moi  faire.  .  je  suis  connu, 
comme  consul  de  France  ! 

La  jeune  fille  avait  aperçu  Liart  à  la 
place  même  qu'occupait  Adrien  l'instant 
d'auparavant;  elle  se  crut  en  proie  à  quel- 
que horrible  cauchemar ,  ferma  les  yeux  , 
et  se  dit  : 

—  Quoi  !  je  serais  arrachée  à  Merval 
pour  tomber  entre  les  mains  de  Liart... 
Oh  !  non  ! 
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Cette  pensée  lui  rendit  tout-à-coup  ses 
forces  elle  rouvrit  les  yeux,  se  leva  brus- 
quement ,  prit  le  bras  de  Paoletta  et  vou- 
lut fuir. 

Paoletta  la  retint. 

—  Allons!  mademoiselle,  du  calme,  et 
et  surtout  croyez-moi.  —  Dites  que  vous 
ne  voulez  pas  aller  chez  ce  monsieur... 
demandez  à  rentrera  l'auberge...  J'ai  mon 
idée ,  comme  dit  Caboche. 

—  Imprudent  !  disait  Nestor  à  Merval , 
Liart  t'a  vu  soutenant  Suzanne  à  deux  pas 
de  lui. 

—  Eh  bien! 

—  S'il  t'a  reconnu? 
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—  Non  !  impossible  ;  je  suis  prêt  à  lui 
affirmer  que  je  n'ai  pas  quitté  le  bord. 

—  S'il  te  tend  quelque  piège  !...  si 
son  nèi][re. .. 

—  Tant  pis  !. . .  Tévanouissement  de  Su- 
zanne servira  de  prétexte  pour  qu'elle 
rentre  à  la  Fonda...  Paoletta  m'est  toute 
dévouée;  elle  m'avait  écrit,  figure-toi, 
par  le  patron  du  canot. 

—  Et  qu'est  devenue  sa  lettre  ? 

—  J'étais  parti  avant  de  l'avoir  ro{,'ue. 

—  Mais  tu  espeidu,  alors,  s'é<'ri;i  Nes- 
tor... (Jn  t'aura  cherché  sans  te  trouver. 

—  CertainejnenI  ,  on  ne  m'a  pns  trouvé! 

IH.  o 
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dit  iVlerval  en  souriant,  car  l'état  de  Su- 
zanne ne  lui  inspirait  plus  la  moindre 
crainte,  et  son  caractère  gai  reprenait  le 
dessus. 

Suzanne  s'appn}  ait  au  bras  de  son  père. 

ff 

M.  Passalacqua  offrait  le  sien  à  madame 
d'Héricourt. 

Liart  était  le  cavalier  de  madame  Passa- 
lacqua ,  née  Frustamatti. 

L'on  sortait  de  l'église. 

Une  chaise  à  porteurs  attendait  Suzanne 
à  quelques  pas. 

—  lîefusez  !  ferme. . .  et  pas  de  faiblesse  î 
disail  Paoletla  ;  songez  qu'il  a  failli  se  noyer 
paf  aiuoui"  p(uu'  vous... 


i 
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—  Approchez,  porteurs  !  criait  monsieur 
Passalacqua  en  espagnol.  Ils  m'obéissent , 
Yovez-vôus,  poursuivit-il  en  français  avec 
son  accent  italien;  je  suis  connu  comme 
consul  de  France  ! 

L'on  s'attroupait  s(u'  la  place. 

Merval  et  Nestor ,  confondus  dans  la 
foule ,  avaient  pris  les  devants  et  s'étaient 
serré  la  main  : 

—  Dans  la  salle  commune  de  la  Fonda 
dfl  Union,  dit  Merval. 

—  Convenu,  répondit  Nestor,  cpn*  se 
hâta  d'aller  saluer  le  capitaine  de  vaisseau 
Liart  des  Ardannes,  commandant  la  fré- 
ijate  la  Gorgone. 


I 


vu 


La  l'ooda  <Iel  I  uiuai. 


—  Que  demande  Sa  Seigneurie  ? 

Cette  question  était  adressée  en  bon  espa- 
gnol, par  très-haute  et  très-puissante  dame 
Léocadie,  hôtesse  de  la  Fonda  dcl  Lnion, 


--  7/1  — 

à  un  voyageur  qui  venait  de  s'introduire 
dans  la  salle  commune  et  de  s'asseoir  à  la 
meilleure  place ,  sans  dire  un  seul  mot. 

Et  madame  Léocadie ,  bien  qu'elle  fût 
la  maîtresse  de  l'établissement ,  bien  qu'elle 
eût  pris  ia  peine  d'interroger  elle-même  le 
taciturne  personnage ,  ne  reçut  d'autre 
réponse  qu'un  signe  du  bout  des  doigts  , 
signifiant  :  du  feu! 

L'étranger  n'avait  pas  même  ôté  sou 
ample  manteau  de  voyage ,  mais  une  de 
ses  mains  ,  gantée  de  frais ,  tenait  une  ci- 
garette encore  intacte.  Il  ne  s'était  pas 
même  découvert  en  entrant  ;  il  gardait  son 
chapeau  à  larges  bords  qui  ombrageait  son 
visage  brun ,  hàlé ,  bronzé ,  couvert  d'une 
épaisse  barbe  noire. 

—  Quelque  sot  hidalguillo  de  Giudade- 
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la  !  pensa  riiôtelièce  en  montrant  la  kiiipe 
qui  fumait  dans  un  coin. 

L'homme  au  manteau  croisa  les  jambes 
l'une  sur  l'autre  ;  ses  éperons  en  résonnè- 
rent; il  paraissait  bien  déterminé  à  ne 
point  aller  chercher  du  feu  si  la  maîtresse 
du  logis  ne  lui  en  envoyait  pas. 

—  Est-ce  tout  ce  que  veut  Sa  Seigneu- 
rie? 

La  main  gantée  Ht  ce  geste  qui  signifie 
par  tous  pays  :  —  Patience  !  laissez-moi  en 
repos  ! 

Madame  Léocadie,  belle  Mahonnaise 
qui  n'avait  pas  encore  fléchi  sous  le  poids 
de  trente-six  automnes  bien  comptés,  tour- 
na dédaigneusement  le  dos  au  gentil  hoiu  me 
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campagnard:  puis  jetant  un  dernier  re- 
gard à  la  chevelure  vierge  qui  roulait  en 
désordre  sur  ses  épaules,  elle  sourit  de 
pitié. 

—  Garamha!  murmura-t-elle  ,  ce  n'est 
pas  là  mes  galants  officiers  français  qui  ont 
toujours  le  mot  pour  rire  :  '.  Cœur  de  mon 
âme!  la  belle  amour!  la  douce  enfant! 
Charmante  hôtesse  !,  .  Oh  !  sur  ma  foi , 
où  avez-vous  donc  pris  cette  belle  paire 
d'yeux  noirs?»  — C'est  àn'en  finir  point!. 
Aimables  garçons  !  —  Toutes  les  fois  qu'il 
m'arrive  un  navire  de  ces  braves,  je  suis 
joyeuse...  Il  y  en  a  de  si  amusants! 

L'hôtesse  soupira. 

—  Mais  cet  hidalguejo  !  cet  hidalguete  ! 
cet  hidalguillito-ci,  —  madame  Léocadia 
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passait  en  revue  toutes  les  formes  mépri- 
santes de  i'épithète  de  gentiliàtre,  —  mais 
ce  noble  mort  de  faim,  fier  comme  un 
manche  à  balai,  ne  fera  pas  un  demi-duro 
de  dépense  et  ne  desserrera  pas  les  dents  ! 
Ca  porte  éperons,  encore  !  et  ça  n'a  pas  de 
cheval,  je  gage  !...  Il  est  peut-être  arrivé  de 
Ciudadela  à  dos  de  mule,  à  moins  qu'il  ne 
nous  vienne  deMayorquepar  quelque  mé- 
chante barque...  Joli  sujet!...  vraie  mine 
d'or. . .  Les  Anglais  au  moins  savent  boire 
et  payer...  Les  Américains  ne  manquent 
pas  non  plus  de  mérites  ;  leurs  dollars  son- 
nent agréablement...  Les  Français  sont 
moins  riche,  quoique  cette  famille  de  Pa- 
ris m'ait  l'air  cossu,  —  ce  n'est  pas  l'em- 
barras. —  La  dame,  d'abord,  est  couverte 
de  chaînes  d'or  et  de  bijoux  :  le  mari  a 
bien  la  ligure  du  plus  honnête  homme!.. 
Et  la  senorita,  et  la  petite  camériste. ..  ave- 
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liantes,  gentilies,  mignonnes...    foi  d'hô- 
tesse... comnie  deux  Mahonnaises  ! 

Dona  Léocadia,  en  faisant  ainsi  de  l'é- 
thnologie  comparée ,  montait  et  descen- 
dait les  escaliers  de  son  hôtel,  gounnan- 
dant  ses  gens,  s'assurait  que  rien  ne  man- 
quait dans  l'appartement  de  la  famille 
d'IIéîicourt,  ni  dans  les  chambi*es  des  of- 
ficiers d'infanterie  ou  de  cavalerie  passa- 
gers à  bord  de  UHccla. 


î? 


—  Eh  !  eh  !  Dolorès  !  Angeles  !  Kosita  ! 
Allez  donc  !...  Où  ctes-vous?...  José  !  Mo- 
ciUito!  Prétillo!... 

Dolorès,  Angeles,  Uosita,  couraient  et 
se  hâtaient.  Piétillo,  Mocilhto,  José  s'agi- 
taient de  la  cave  au  grenier,  dans  la  cui- 
sine et  dans  l'office,   —  car  messieurs  les 
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passagers  dont  la  bourrasque  avait  aiguisé 
l'appétit,  n'étaient  point  sortis  de  la  Fon- 
da sans  commander  un  bon  souper. 

On  déclarera  même  que  leur  première 
apparition  à  l'hôtel  ne  fut  pas  sans  profits 
pour  la  maîtresse  du  lieu.  Pendant  que 
mesdames  d'Hérico'urt  réparaient  le  désor- 
dre de  leurs  toilettes,  un  guéridon  volant 
avait  déjà  figuré  dans  le  salon  du  rez-de- 
chaussée,  quelques  gâteaux,  quelques  oran- 
ges, quelques  verres  de  rancio  avaient  ob- 
tenu un  rapide  succès,  et  l'on  avait  bu  aux 
heureuses  traversées  de  Ulh'cla ,  à  son 
jeune  capitaine,  aux  charmes  de  dona 
Léocadia,  la  providence  des  navigateurs. 

Fortanet  et  iNestor  avaient  répondu  à  ces 
toasts  par  des  toasts  en  l'honneur  des  bra- 
ves de  l'armée  d'Afrique. 


.M^ 


Maiiitenarit  ^alita^^ill^),  cbaisbeiub,  ai  lii- 
leurs  etautress'étaient  divisés  en  deuxhan- 
des.  Les  plus  jeunes  allaient  chercher  aven- 
tures, les  autres  accompagnaient  l'aimable 
agent  consulaire  qui  avait  eu  la  douleur 
de  ne  pouvoir  décider  tous  les  IVançais 
à  passer  la  soirée  dans  sa  demeure. 

Le  rendez-vous  général  fut  la  Fonda 
del  LnioHf  où  le  grand  couvert  serait  mis 
entre  onze  heures  et  minuit. 

Quant  à  Suzanne,  elle  avait  hérokjue- 
ment  résisté  aux  instances  réitérées  des  Pas- 
salacqua  et  de  M.  des  Ardannes. 

—  Elle  soull'rait,  disait-elle,  et  sentait 
le  besoin  de  rentrer  à  l'hôtellerie. — Ce  lut 
à  l'hoielierie  que  la  chaise  à  porleuis  la 
ramena. 
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Merval  la  précéda  de  quelques  minutes. 
On  a  sans  contredit  reconnu  Merval,  mal- 
gré son  déguisement,  sous  les  traits  du  ta- 
citurne hidalguillo,  dont  le  silence  tenait 
surtout  aux  nombreux  gallicismes  dont  il 
eut  orné  ses  discours  s'il  se  fût  avisé  de 
parler  en  espagnol. 

Nestor  avait  eu  soin  de  détourner  l'at- 
tention de  Liart,  en  lui  rendant  compte 
de  son  retour.  Le  capitaine  de  vaisseau  fut 
glacial,  bref,  mais  poli. 

Xi,  Passalacqua,  connu  comme  consul 
de  France,  voulait  retenir  Nestor  Laviolais, 
mais  Nestor  répondit  par  trois  fois  qu'il 
était  au  désespoir,  que  les  devoirs  du  ser- 
vice le  rappelaient  à  son  bord,  et  qu'il  ne 
pouvait  rester. 

Cybélus  portait  une  lanterne  et  précé- 
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dait  la  compagnie  de  M.  l'agent  consulaire; 
Cybélus  ne  put  même  épier  Nestor,  qui 
escorta  jusqu'à  la  Fonda  del  Lnion  M.  d'Hé- 
ricourt  et  sa  fille. 

Mais  le  nègre  savait  où  ils  allaient,  et 
l'on  touchait  à  la  demeure  des  Passalac- 
qua. 

Suzanne  fut  conduite  à  l'appartement 
destiné  à  sa  famille.  Paoletta  y  resta  pour 
la  garder  et  la  soigner  au  besoin  ;  M.  d'Hé- 
ricourt  était  obligé  de  retourner  chez  le 
très-honorable  signnre  Passalacqua,  qui 
était  fou  de  joie  et  recevait  avec  toute  l'a- 
mabilité d'un  homme  certain  de  faire  une 
atïaire  excellente. 

Sans  être  aussi  fort  en  algèbre  que  Phy- 
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Ion-Binôme,  le  sieur Passalacqua  avait  ap- 
proximativement calculé  le  coût  des  répa- 
rations de  la  Gorgone.  A  mille  quarante- 
sept  francs  près,  il  trouvait  le  même  ré- 
sultat que  notre  calculateur,  savoir  :  deux 
cent  mille  francs,  dont  cent  mille  pour  le 
moins  seraient  dépensés  à  xMahon. 

Et  madame  Passalacqua,  née  Frusta- 
matti,  qui  était  dans  la  confidence  de  ces 
opérations  arithmétiques,  en  palpitait  de 
bonheur. 

—  Quel  ratatout  !  se  disait-elle  pour 
parler  conformément  au  dernier  genre  de 
Paris.  Les  entrepreneurs,  fournisseurs  et 
marchands  de  toute  espèce,  allaient  allluer 
chez  elle,  car  M.  Passalacqua  était  connu 
comme  consul  de  Franco.  Vx  Ton  passerait 
des  marchés,  «t  l'on  recevrait  des  échan- 
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tillons,  et  l'on  ne  refuserait  pas  quelques 
modestes  cadeaux.  Enfin,  sans  compter  les 
primes  d'encouragement  et  autres  pots-de- 
vin qui  ne  sont  pas  ignorés  dans  les  îles 
Baléares,  M.  le  consul  était  sûr  d'un  bé- 
néfice légitime  fixé  par  les  règlements. 
M.  Passalacqua  en  personne  se  chargerait 
d'ailleurs  des  plus  importantes  fournitu- 
res. 

Bien  d'autres  idées  charmantes,  décou- 
lant de  la  même  source,  apportaient  le 
sourire  sur  les  lèvres  décolorées  de  la  si- 
gnoraPassalacqua.  Aussi  était-elle  d'une  in- 
comparable gracieuseté  envers  le  comman- 
dant Liart  des  Ardannes  ,  qui  trônait 
maintenant  entre  elle  et  madame  d'Héri- 
court. 

Liart  n'avait  pas  vu  sans  quelque  dépit 
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que  Suzanne  se  retirait ,  mais  sa  mère  cé- 
dait aux  instances  de  Passalacqua  ;  c'était 
le  point  essentiel. 

Depuis  l'ambigu,  la  fortune  de  made- 
moiselle d'Héricoru't  avait  inspiré  de  sé- 
rieuses réflexions  au  commandant  de  la 
Gorgone.  La  frégate  irait  certainement  à 
Alger  ;  là ,  sans  difficultés  on  pourrait 
poursuivre  des  négociations  qu'il  importait 
d'entamer  le  plus  tut  possible.  Madame  d'Hé- 
ricourt  se  souvenait  avec  émotion  d'un 
passé  tout  empreint  de  rêveries  menson- 
gères, il  était  facile  d'exploiter  son  juge- 
ment faux  et  ses  grands  sentiments  de  mé- 
lodrame, de  lui  faire  croire  qu'elle  se  sa- 
crifiait pour  le  bonheur  de  Suzanne  ,  et  de 
l'amener  à  vouloir  pour  sa  lille  l'union 
qu'autrefois  elle  avait  désirée  pour  elle- 
même.  Enfin,  au  retour  de  la  campagne 
m.  ^  0 
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on  se  retrouverait  à  Paris  ,  et  d'ifi  là  Liart 
se  promettait  l)ien  d'avoir  complètement 
triomphé  de  Merval,  déjà  fort  discrédité 
dans  l'esprit  de  Su/anne. 

(]e  plan  de  campagne  le  mit  en  fort 
belle  humeur  ;  il  ouvrit  hardiment  la  tran- 
chée ,  et  fit  beaucoup  de  chemin ,  tandis 
que  madame  Passalacqua  s'occupait  de  ses 
devo'rs  de  maîtresse  de  maison. 

jVous  lai^sserons  s'établir  les  parties  de 
boston  et  d'écarté,  nous  laisserons  circu- 
ler le  puncli  au  xérès  et  le  marasquin  de 
Zara  chez  Vi.  Passalacqua,  connu  comme 
consul  de  France ,  pour  nous  transporter 
à  (a  Fonda  del  Lii'ion,  au  moment  même 
où  xM.  d'Iïéricourt  en  sortait  et  allait  re- 
joindre sa  femme.    " 
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—  Mais  c'est  mal!...  c'est  très-mal! 
Paoletta. . .  disait  Suzanne  rouge  de  honte. 

l\*y  va  pas  !  n'y  va  pas ,  je  t'en  supplie... 
Il  a  eti  tant  d'aud  .'oe  à  l'église  ;  ici  ce  se- 
rait bien  pire!...  Non!  non!  je  ne  veux 
pas  !... 

—  C'est  très-bien  !  au  contraire  !  ré- 
pondit i'aoletta. ..  Si  je  vous  écoutais 

vous  n'avanceriez  à  rien  !.. . 

Ln  petit  éclat  de  rire,  et  la  jeune  Pro- 
vençale était  déjà  sur  l'escalier.  Légère 
comme  une  sylphide,  elle  courut  à  la  porte 
de  la  salle  commune ,  l'ouvrit  doucement 
et  vit  Nestor  avec  Merval ,  tous  deux 
pleiiis  de  crainte,  tous  deux  pleins  d'es- 
poir. 
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Elle  s'aTanra  vers  eux  sur  la  pointe  du 
pied: 

—  Chut!  fit  elle.  Monsieur  Adrien, sui- 
vez-moi ! 

—  Adieu  ,  Nestor  ! 

—  Sans  adieu,  matelot.  Je  t'attends 
dans  ton  bateau  de  passage.  Et  pas  d'ou- 
bli !  A  minuit  tu  es  de  quart.  Avant  minuit 
Liai't  sera  de  retour  à  son  bord...  Paoletta, 
je  von  s  le  recommaude  ! 

—  Soyez  tranquille ,  capitaine ,  je  veil- 
lerai sur  eux.  A  quelle  heure  faut-il  qu'il 
sorte  ? 

—  A  onze  heure,  Paoletta,  à  onze  heu- 
res au  plus  tard,  pour  être  à  Yilla-Carlos 


—  89  — 

à  onze  heures  et  demie  et  à  bord  à  minuit 
moins  un  quart. 

—  11  y  sera ,  dit  la  jeune  fille. 
Merval  tremblait. 

Madame  Léoeadie   entrouvrit  la  porte. 

Nestor  mit  un  doigt  sur  sa  bouche,  la 
digne  hôtelière  leva  la  main. 

—  Pas  un  mot  !  sur  votre  àme  !  cher 
ange  !  dit  l'ami  de  Merval. 

—  Sur  [ua  vie  !  sur  mon  salut  !  répon- 
dit l'indulgente  Mahonnaise  en  souriant 
malicieusement. 

Le  sage  Nestor  la  pava  d'un  baiser;  — 
c'était  obligé  dans  la  situation. 
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—  Et  l'oreille  au  guet,  ajouta-t-il,  nous 
courons  mille  dangers...  eux  et  moi! 


o 


Mon  hôtel  a  trois  portes  ,  cher  capi- 
taine. 

Adrien  en  passant  mit  cinq  pièces  d'or 
dans  la  main  de  dona  Léocadia ,  qui  ne 
fit  que  l'entrevoir,  et  dit  pourtant  : 


Beau  comme  un  muletier  andalou  î 
eu 
çais?... 


généreux  comme  un  milord  !. . .  Est-il  Fran- 


—  C'est  un  prince  arabe  !   dit  Nestor , 
mais  pas  un  mot  !.. . 

—  Soyez  tranquille,  cher  capitaine. 

—  Nous  craignons   tous  les  Frani^ais , 
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belle  aiuie,   et  plus  partieuHèremenl  un 


nègre  en  livrée  rouge. 


—  C'est  bien  !  mes  portes  sont  fermées, 
on  n'ouvrira  point  sans  moi. . . 

—  Bonne  Léocadie  !  toujours  compatis- 
sante î 

—  Quand  il  s'agit  d'amour  î...  cberca- 
pilaine,  répondit  l'hôtelière  d'un  air  ten- 
dre. Mais  quoi!  vous  voudriez  partir? 

—  Le  devoir  le  commande!... 

—  Déjà  !  déjà  î  dit  Taimable  veuve  et 
suzeraine  de  la  Fonda  dcl  Lnion. 

ISestor  était  inllexible. 

—  liélas  !  oui,  belle  amie,  répondit-il  en 
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souriant ,  tout  n'est  pas  plaisir  clans  le  mé- 
tier de  capitaine  ;  mais  je  \  ous  ai  amené 
des  lurons  bien  autrement  galants  que 
moi!  Adieu!  et  veillez...  \eillez  bien! 

—  \  rai,  comme  vous  êtes  un  charmant 
cavalier  français. 

—  Vrai,  comme  vous  êtes  une  ravis- 
sante Mahonnaise  ! 

L'hôtelière  accepta  le  compliment  de 
fort  bonne  grâce,  et  dit  au  revoir  à  Nestor 
qu'elle  connaissait  de  longue  date,  car 
V Hccla  n'en  était  point  à  sa  première  re- 
lâche. 

Les  gens  de  l'auberge  avaient  le  mot 
d'ordre  ;  ce  fut  madame  Léocadie  elle- 
même  qui  ouvrit  et  puis  qui   ferma  à  tri- 
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plcv  iroudès  que  Laviolais   eut  mit  le 
>)ied  dans  la  rue. 

Le  jeune  capitaine  s'aperçut  à  l'instant 
qu'il  était  suivi;  il  n'eut  pas  de  peine  à  re- 
connaître (]ybélus;  mais  il  descendit  à  son 
canot  par  la  rampe  la  plus  directe.  Le  nè- 
gre le  vit  s'embarquer ,  et  retourna  fort 
désappointé  chez  M.  Passalacqua ,  où  se 
pressait  déjà  une  société  fort  nombreuse; 
mais  il  se  ravisa  bientôt. 

Plus  il  Y  soni^eait,  plus  il  trouvait  de 
motifs  pour  croire  que  l'Espagnol  de  l'é- 
glise devait  être  Merval.  Sa  taille ,  sa 
démarche,  un  geste  ou  deux  qu'il  avait 
surpris,  et  surtout  la  conduite  de  Nestor 
(jui  s'était  enfui  en  emmenant  l'étranger , 
au  moment  même  où  Suzanne  se  trouvait 
mal,  lui  avaient  donné  l'éveil. 
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Le  vieil  espion  de  Saint-Domingue,  élevé 
à  l'école  de  Liai  t ,  était  habile  à  dév.ouvrir 
les  traces  les  plus  fugitives. 

—  Si  j'apportaits  à  temps  pareille  noîi- 
velle  au  maître,  j'y  gagnerais,  certes,  un 
doublon...  Allons  voir  encore  ! 

Et  Cybélus  fut  bientôt  devant  la  porte 
verrouillée  de  la  Fonda  del  Lnion,  il  com- 
mença  par  inspecter  les  lieux  en  détail,  il 
fit  le  tour  de  l'auberge  dans  tous  les  sens, 
découvrit  les  issues  secrètes,  remarqua  un 
mouvement  de  flambeaux  dans  les  esca- 
liers, essaya  d'entrer  sans  frapper,  mais 
n'y  pouvant  parvenir ,  il  se  posta  sous  le 
balcon  de  l'appartement  occupé  par  la  fa- 
mille d'iléricourt. 

Il  était  tout  yeux  et  tout  oreilles. 
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Dans  la  chambre  où  devait  se  trouver 
Suzanne,  il  y  avait  encore  de  la  lumière; 
et  parfois  il  apercevait  une  ombre  qu'il 
reconnut  bien  :  c'était  celle  de  Paoletta. 

Paoletta  ouvrit  la  fenêtre  et  s'accouda 
sur  le  balcon  ;  le  nègre  se  caclia  dans  l'om- 
bre d'un  porche  ;  ses  yeux  étaient  braqués 
sur  les  rideaux  qu'agitait  la  fraîche  brise 
du  large. 

Par  moments,  la  jeune  Proven(;ale  se 
redressait,  faisait  des  gestes  et  semblait 
parler  à  quelque  personne  de  l'intérieur. 

—  Ainsi,  pensa  le  nègre ,  mademoiselle 
Suzanne,  qui  se  disait  malade,  n'est  pas 
encore  couchée...  Sans  doute  elle  n'est 
point  seule...  L'Espagnol  de  l'église  ne 
peut  être  que  M.  de  Merval. 
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i  )  CyLélus  repoussa  l'idée  de  frapper  et  de 
s'introduire  ouvertement  dans  l'hôtel. 

—  Ils  doivent  se  délier  de  moi  comme 
de  mon  maître...  Restons  donc  ici...  at- 
tendons!... Le  commandant  s'amuse  là- 
bas,  iln'v  arien  qui  presse...  j'ai  le  temps, 
M.  de  Merval  doit  prendre  le  quart  à  mi- 
nuit... Je  le  verrai  bien  sortir... 

M.  Liart  des  Àrdannes  s'amusait  en  ef- 
let.  Entouré  de  prévenances  et  traité  de 
Commodore,  il  jouait  le  premier  rôle  chez 
les  Passalacqua  ;  madame  d'Héricourt l'ad- 
mirait. 

Dès  qu'il  s'agit  de  plaisirs,  il  suiïlt  à 
Mahon  de  donner  un  coup  de  baguette. 
Conviés  ei  conviées  charmantes  arrivaient 
en  foule. 
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Leur  choix  improvisé  faisait  honneur  à 
la  signora  Passalacqua ,  née  Frustamatti, 
qui  n'y  mit  pas  de  sot  amour-propre  ,  car 
Thonorable  consulaire  faisait,  hélas  !  con- 
traste à  ses  invitées  par  sa  maigreur,  par 
son  teint  bilieux,  par  ses  yeux  gonflés  en 
olive,  et  par  sa  démarche  passablement 
disgracieuse.  Mais  les  avaries  de  la  frégate 
étaient  pour  elle  une  fiche  de  consolation 
plus  que  suffisante,  et  au  moins  paraissait 
elle  d'excellente  humeur. 


Sous  le  rapport  féminin,  il  faut  en  con- 
nir:  la  France  n'éts 
présentée  que  l'Italie. 


venir:  la  France  n'était  guère  mieux  re- 


Madamc  d'Héricourt  n'était  plus ,  de- 
puis langues  années,  cette  Thérèse  Du- 
pornet  o  li  faisait  battre   |e  cœur  de  tous 


VIII 


LcH  yenx  du  nègre. 


Nestor  Laviolais  longeait  la  terre  dans 
son  eanot.  A  la  hauteur  de  V  illa-Carlos, 
il  n'eut  pas  de  peine  à  trouver  le  bateau 
de  Merval  amarré  à  la  place  convenue;  il 
se  fit  jeter  sur  le  rivage,  renvoya  son  cm- 


III. 
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barcation,  se  rendit  auprès  du  batelet, 
donna  le  mot  de  passe  et  fut  recueilli  par 
le  marchand  fruitier. 

-^  Mais,  ce  n'est  pas  vous  que  j'attends 
senor  ? 

—  C'est  un  frère!  nou> l'attendrons  en- 
semble. 

—  \  a  bien  !  répondit  le  marinier,  je 
dormirai  tranquillement. 

—  Paoletta  etLéocadie  veillent  sur  eux! 
C's'bélus  a  fait  fausse  roule!...  Certaine- 
ment Liart  ne  l'a  pas  reconnu  à  l'église, 
car  il  eut  déjà  fait  devS  siennes...  Si  per- 
sonne à  bord  ne  s'est  aperçu  de  l'absence 
d'Adrien,  nous  réussirons  î  II  triomphera! 

'Nestor,  agîîé  par   îes  plus  \]\os  appré- 
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hensions,  tressaillait  au  moindre  bruit 

Jl  se  représentait  avec  effroi  la  fureur  de 
Liart  surprenant  Merval  à  terre  sans  per- 
mission ,  en  état  de  flagrant  délit  mari- 
time... Ou  encore  la  famille  d'Héricourt 
rentrant  tout-à-coup  a  la  Fonda  del  Lnlon, 
et  la  mère  de  Suzanne  dénonçant  le  té- 
méraire enseigne  de  vaisseau....  Chaque 
passant  attardé  que  Nestor  apercevait  dans 
l'ombre  était  Merval. . .  Chaque  canot  dont 
les  rames  frappaient  les  eaux  était  le  canot 
de  Liart...  Adrien  reviendra  en  courant 
comme  un  malfaiteur,  s'il  allait  être  arrêté 
par  quelque  malencontreuse  patrouille  !.. 
S'il  est  reconnu  par  Cjbélus!...  S'il  tom- 
bait, s'il  se  blessait  de  manière  à  ne  pou- 
voir revenir  à  temps!...  Si  le  factionnaire 
de  dunette  l'entend  nager  quand  il  rega- 
gnera son  bordî...  S'il  est  pris  au  sabord 
par  quelque  espion   de  Liart...  ou  par  le 
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capitaine  d'armes  !...  Caboche  et  Lartigue 
ont  peut-être  fait  des  imprudences;  cette 
lettre  de  Paoletta  est  une  circonstance  fu- 
neste î 

L'ardenle  amitié'  de  Nestor  pour  Mer- 
val,  unie  à  la  connaissance  des  moindres 
usaijes  maritimes,  lui  faisait  ainsi  deviner 
tous  les  dangers  courus  par  le  jeune  ensei- 
gne. 

Le  !)ateiier  ronfla  durant  près  de  deux 
heures  aux  pieds  de  Nestor;  à  chaque  in- 
stant, durant  plus  de  deux  heures,  Nestoi' 
frissonna. 

Mais  Adrien  de  Merval,  introduit  par 
l'adroite  Paoîetta,  était  alors'auprès  de  Su- 
zanne; et  si  son  cœur  battait,  ce  n'était 
point  au  souvenir  de  ces  misérables  périls 
qui  bouleversaient  son  ami. 
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—  Courage!  lui  dit  la  Provençale;  vous 
êtes  brave,  monsieur  Adrien...  Allons!... 
parlez!...  Elle  se  cache  la  figure,  elle  va 
vous  gronder  sans  doute.. .  car  elle  ne  vou- 
lait pas  me  laisser  faire  tout-à-l'heure — 
C'est  égal  !  demandez  votre  pardon,  vous 
l'obtiendrez!.. 

—  Assez,  Paoletta  î  dit  Suzanne  décon-. 
tenancée. 

Mais  Paoletta  souriait  et  lui  montrait 
iMerval  arrêté  par  une  timidité  presque  in- 
vincible, n'osant  plus  faire  un  mouvement; 
et  demandant  grâce  dans  l'attitude  la  plus 
soumise. 

Adrien,  si  audacie«ix  quelques  heures 
auparavant;  lui  qui^  le  matin,  à  ])(>rd,  à 
deux  pas  de  madame  d'iiéricoiut   et  de 
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Liait,  ayait  si  clairement  exprimé  son 
amour;  Adrien  qui,  (i«:o  l'église,  avait 
encore  fait  entendre  à  Suzanne  la  décla- 
ration la  plus  passionnée,  manquait  à  pré- 
sent de  sang-froid,  de  présence  d'esprit 
et  de  hardiesse. 

C'est  qu'il  avait  le  sentiment  des  conve- 
nances froissées  et  foulées  aux  pieds  ;  c'est 
qu'il  pénétrait,  contrairement  aux  mœurs 
françaises,  dans  l'appartement  d'une  jeune 
fille  que  sa  présence  en  pareil  lieu,  en  pa- 
reil moment,  pouvait  compromettre  aux 
yeux  du  monde;  —  c'est  enfin  surtout 
parce  qu'il  ne  venait  plus  seulement  dé- 
clarer son  amour,  mais  demander  une 
promesse,  un  aveu,  un  serment  à  celle  qu'il 
aimait. 

La  pièce  où  il  vse  trouvait  était  un  petit 
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salon  servant  d'antichambre  au  logement 
de  madame  d'Mcricourt.  Elle  était  élé- 
gamment meublée  à  la  française  et  large- 
ment aérée  par  une  fenêtre  à  balcon, 
d'où  l'on  apercevait  la  ville  et  la  rade,  si- 
lencieuses maintenant,  car  il  était  près  de 
dix  heures.  La  retraite  était  battue,  le 
couvre-feu  avait  sonné,  les  bons  bourgeois 
fermaient  leurs  portes  ;  à  peine  le  cri  du 
sereno  ou  le  chant  lointain  de  quelque  pc- 
cheur  retentissaient  à  de  rares  intervalles. 

Autour  du  balcon,  surmonté  de  colon- 
nettes  qui  soutenaient  une  légère  toiture 
en  bois  peint,  s'enroulaient  des  liserons 
grimpants  el  quelques  rejetons  de  vigne 
citadine.  Des  lauriers-roses,  des  orangers 
nains  et  des  vases  de  Heurs  odoriférantes 
répandaient  dans  le  salon  une  fraîcheur  el 
des  parfums  délicieux. 
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Deux  bougies,  alluaiées  à  droite  et  à 
gauche  d'une  madone  d'alljàtre ,  proje- 
taient leurs  clartés  vacillantes  sur  de  blan- 
ches tentures  où  frémissait  une  brise  em- 
baumée. 

Au  dehors,  cette  brise  était  un  terrible 
\entd*ouest  roulant  d'épais  nuages  et  sou- 
levant les  gerbes  de  la  mer. 

Cvbélus,  caché  sous  l'auvent  de  la  mai- 
son  de  face,  ne  pouvait  être  aperçu  ;  son 
corps  était  plongé  dans  les  ténèbres  ;  il 
brûlait  d'impatience. 

Paoletta  venait  de  faire  entrer  Morval 
et  l'encourageait  du  geste. 

Suzanne,  assise  auprès  de  la  fenêtre, 
n'osait  s'enfuir  et  craignait  de  rester.  Son 
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front,  pui-  comme  la  neij^e,  s'était  plissé, 
elle  regardait  sa  compagne  d'un  air  de  re- 
proche, et  s'étonnait  de  ce  sourire  enjoué 
que  la  soubrette  n'avaitgarde  de  réprimer 
devant  elle. 

Après  un  moment  de  silence,  l'embar- 
ras d'Adrien  redoublait,  Suzanne,  rou- 
gissante, avait  de  nouveau  baissé  les  pau- 
pières, ce  fut  encore  Paoletta  qui  reprit  la 
parole. 

—  Eh  bien ,  dit-elle  gaiment ,  c'était 
justement  de  même  qu'était  mon  pauvre 
(iaboche,  le  jour...  vous  savez  bien,  ma 
l)onne  demoiselle,  ce  jour  dont  je  vous 
parlais  ce  matin.  Et  moi  je  me  mis  à  rire. 
Mais  vous,  mademoiselle  Suzanne,  vous 
voici  presque  en  colère...  Riez,  au  moins, 
v<»ii>.  lui  rendrez  courage  peut-être...  On 
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ne  sait  pab. . .  Mais  avancez  dune,  inonsieui' 
Adrien!..  Allons,  il  n'est  pas  nîalbeureux 
que  je  m'y  connaisse;  si  je  n'étais  pas  ici, 
vous  seriez  capables  de  vous  (piiller  fâchés 
encore  une  fois  !... 

Merval  s'était  laii-sé  nienei"  par  la  jeune 
il  lie  jusqu'au  canapé  où  Suzanne  était 
assise. 

—  Merci,  merci,  bonne Paolettal  mur- 
mura-t-il. 

Suzanne  tremblait  à  son  tour. 


—  Savez-vous,  reprit  la  soubrette  d'un 
ton  sérieux,  savez-vous  que  le  temps  pres- 
se?...  qu'il  sera  tout-à-l'heure  forcé  de 
vous  quitter  pour  retourner  à  son  bord  à 
la  nage,  que  Liart. .. 


—  lli  — 

— .Non!  non!...  ne  nomme  plu»  cet 
homme  devant  moi,  s'écria  Suzanne. 

Elle  vit  Mcrval  à  genoux,  levant  sur  elle 
ses  grands  yeux  humides  de  larmes  et  de- 
mandant pardon  d'une  voix  étouflée. 

Paoletta  sauta  sur  le  halcon. 

—  D'ici  je  veille,  dit-elle  encore,  au 
moindre  bruit  je  rentre.  Allons!  vous  vous 
aimez  !..  elle  vous  aime,  monsieur  de  Mer- 
val  !..  Le  cœur  sur  la  main  et  pas  de  men- 
songes ! 

Cvbélus  redoubla  d'attention  ,  mais  le 
vent  d'ouest  qui  grondait  emporta  les  pa- 
roles de  la  jeune  iille  ;  il  ne  put  rien  en- 
tendre. 

—  Suzanne,  dites  vrai;  pardonnez-vous.^ 
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murmurait  Adrien.  J'étais  si  maliieureuxî 
Oh!  comme  vous  paraissiez  irritée.  Vous 
partiez  cependant  !  Si  vous  n'étiez  rentrée 
à  Mahon,  si  je  n'avais  pu  vous  revoir,  que 
serais-je  devenu?...  Et  voilà  pourquoi  j'ai 
osé  venir  jusqu'ici...  pardonnez-moi  tant 
de  témérité... 

Il  }'  avait  dans  sa  voix  un  accent  de  dou- 
leur qu'on  ne  saurait  rendre. 

—  Pardon  !  s'écria  Suzaune  touchée  ; 
ah  !  ce  serait  plutôt  à  moi  de  vous  deman- 
der pardon;  relevez-vous,  Adrien.  Seule, 
j'ai  tous  les  torts!  Ah!  merci!  Paoletta  tu 
as  bien  l'ait  de  l'amener^  car  mon  cœur  se 
brisait. 

La  gracieuse  Provençale ,  appuyée  sur 
le  balcon,  se  retourna  en  riant ,  et  vit 
Merval  assis  à  coté  de  Suzanne. 


—  113  — 
—  A  la  bonne  heure  !  dit-elle. 

Le  nègre  n'osait  traverser  la  rue  :  un 
rayon  lumineux,  partant  de  la  fenêtre,  lui 
barrait  en  quelque  sorte  le  passage;  il  ne 
pouvait  distinguer  les  paroles  de  Paoletta, 
il  ne  pouvait  entendre  ni  Suzanne  ni  Mer- 
val;  il  n'était  sûr  de  rien,  car  enfin  la  sou- 
brette se  trouvait  peut-être  avec  une  per- 
sonne autre  que  sa  jeune  maîtresse,  et  dans 
le  doute,  il  ne  voulait  pas  aller  prévenir  le 
commandant.  Enfin,  par-dessus  tout,  il 
tenait  à  voir  sans  être  vu. 

Ad  ri 'Il  frémissant,  aspirait  les  réponses 
de  Suzanne,  il  les  buvait  une  à  une,  il  les 
savourait;  Tainour  rayonnait surses  traits, 
—  et  vraiment  ,  il  élait  l)cl  à  voir  ainsi 
dans  son  costume  de  cavalier  espagnol  ; — 
car  maintenant  son  manteau  était  tombé, 
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et   sa  mise   un  peu  théâtrale  rappelait  les 
fiers  hidalgos  d'un  autre  âge. 


—  Je  suis  bien  coupable  de  vous  recevoir, 
comme  je  le  fais,  à  Tinsu  de  mes  parents, 
continuait  Suzanne;  mais  je  ne  m'enrepens 
pas,  j'étais  encore  phis  coupable  envers 
vous  !... 

—  Ah  !  Suzanne,  c'est  trop  de  bonheur, 
c'est  trop  de  bonheur  à  la  fois;  vous  voir! 
et  vous  entendre  parler  ainsi  !...  Coupa- 
ble! coupable  d'indilférence et  votre 

bouche  le  dit et  je  me  meurs  de  joie, 

Suzanne. 


—  J'avais  péché  contre  vous,  j'avais 
écouté  le  monstre  qui  vous  flétrissait... 
j'avais  douté  de  vos  nobles  sentiments. 


—  H5  — 

—  Ah  !  Suzanne,  vous  réparez  au  cen- 
tuple l'oubli  d'un  instant;  quels  termes 
pourraient  exprimer  ma  reconnaissance  ! 

—  Vous  étiez  malheureux ,  et  j'achevais 
de  vous  réduire  au  désespoir...  j'ai  bien 
pleuré  sur  ma  faute,  mon  amiî 

—  Quoi  !  vous  avez  pleuré,  Suzanne  !... 
larmes  divines]...  je  voudrais  les  racheter 
au  prix  de  mon  sang  le  plus  pur. 

« 

—  Ceslarmes  m'étaient  amères,  Adrien; 

elles  me  sont  douces  à  présent. 

—  Et«  désormais,  Suzanne,  je  suis  le 
plus  heureux  des  hommes  ..  Vous  étiez 
déjà  mcnhon  ange,  je  vous  invoquais  dans 
ma  douleur...  maintenant  j'aurais  de  la 
force ,  car  vous  m'avez  permis  de  croire 
en  vous...  Ah  î  sovez  mille  fois  hénie  î 
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Us  se  regardaient  avec  de  longs  regards , 
ils  ne  se  parlaient  plus,  ils  étaient  heu- 
reux. Leurs  chastes  soupirs  d'amour  se 
confondaient,  leurs  âmes  s'unissaient  dans 
un  embrassement  plus  suave  que  l'aronie 
des  fleurs. 

Dix  heures  sonnèrent.  — C}  bélus  atten- 
dait toujours. 

Paoletta  compta  les  dix  tintements  de 

l'horloge.  • 

* 

Elle  regarda  sa  jeune  maîtresse  radieuse 
d'amour,  palpitante,  la  main  sur  le  cœur, 
les  yeux  baignés  de  larmes. 

Mer  val,  assis  auprès  d'elle,  la  contem- 
plait. 

Leurs  lèvres  étaient  immobiles. 
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—  Oui!  c'est  bien  comme  ca  que  Ton 
aime ,  murmurait  Paoletta  en  pensant  à 
Caboche,  et  si  je  l'avais  crue,  elle  pleure- 
rait encore  ! 

Le  temps  fuyait,  le  temps  fuyait  sans 
pitié. 

Les  heures  d'angoisses  sont  lentes  et 
marchent  d'un  pied  boiteux  ;  les  heures 
d'extase  ont  des  ailes,  et  trop  vite,  hélas, 
elles  remontent  aux  cieux  d'où  elles  sont 
descendues. 

Ils  oubliaient  le  temps. 

Les  horloges  sonnèrent  dix  heures  et 
demie;  ils  n'entendirent  pas  les  voix  d'ai- 
rain des  horloges. 

Le  sereno  passa  sous  la  fenêtre,  et  cria  : 

IH.  8 


—  lis  — 

' —  Il  est  dix  heures  et  demie,  ciel  tioir  ! — 
Ils  n'entendirent  pas  le  sereno. 

Mais  Adrien,  'une  voix  tremblante, 
murmuraces  mots  éternellement  éloquents 
lorsqu'ils  partent  du  cœur  : 

—  Je  vous  aime!...  je  vous  aime!...  je 
vous  aime  !.. 

11  les  prononça  si  bas,  si  bas,  que  Pao- 
letta  ne  put  y  applaudir  ,•  mais  Suzanne 
tressaillit. 

Et  Merval ,  lui  prenant  la  main,  s'écria 
tout-à-coup  avec  enthousiasme  ; 

— Je  vous  aiuie  plus  qu'une  sœur,  plus 
qu'une  uicre,  je  vous  aime  plus  que  tout 
ce  qu'il  v  a  au  monfle  de  beau,  de  noble 


—  119  — 

et  de  sacré...  Vous  serei  tna  TÎe,  vous 
remplirez  mes  jours,  les  instants  qui  s*^é- 
coulent  seront  à  jamais  ma  joie  et  ma  con- 
solation. Mon  cœur  déborde,  Suzanne,  car 
je  vous  aime,  et  vous  souffrez  que  je  dise: 
Je  vous  aime  ! 

Il  se  mit  à  genoux,  non  plus  comme 
tout-à-l'heure,  parce  qu'il  craignait  de  l'a- 
voir offensée,  mais  parce  qu'il  éprouvait 
le  besoin  de  s'incliner  devant  elle,  et  de  lui 
témoigner  son  amour  autrement  que  par 
des  paroles. 

Puis  il  porta  sur  son  cœur  la  main  que 
lui  abandonnait  Suzanne  :  ce  cœur  battait 
violemment,  et  la  jeune  fille  en  sentait  les 
battements  rapides. 

—  N'est-ce  pas  que  vous  m'aimez  aussi? 
dit-il. 
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Elle  pouvait  à  peine  soutenir  les  regards 
de  l'heureux  enseigne;  elle,  confuse,  éper- 
due, murmura  d'une  voix  craintive  quel- 
ques mots  que  l'oreille  d'un  amant  peut 
seule  saisir. 

Et  I\Ierval  couvrait  ses  mains  de  baisers, 
et  les  inondait  de  larmes. 

■  Suzanne  interrogeait  Adrien  ;  Adrien  lui 
disait  ses  plus  secrètes  pensées...  L'avenir 
ne  leur  appartenait  plus;  ils  venaient  de  se 
le  donner  l'un  à  l'autre. 

Ils  se  souriaient  comme  deux  enfants, 
comme  deux  anges  égarés  loin  du  ciel  ; 
leurs  regards  brûlants  se  rencontraient, 
leurs  soupirs  se  confondaient  en  un  sou- 
pir... La  madone  d'albâtre  semblait  sou- 
rire à  leur  amour;  — ils  se  la  montraient; 
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ils  la  prenaient  à  témoin  de  la  pureté  de 
leurs  cœurs. 


Les  horloges    sonnèrent  onze    heures 


moins  un 


quart. 


Les  voix  des  serenos  retentissaient  au 
loin  et  criaient  : 

—  Il  est  dix  heures  et  trois  quarts! 
ciel  noir  ! 

Le  nègre  Cybélus  n'avait  pas  bougé. 

Et  Paoletta,  les  bras  croisés  sur  la  poi- 
trine, se  tenait  droite ,  grave  et  froide 
maintenant,  au  bord  du  balcon,  prêtant 
une  attention  inquiète  aux  bruits  exté- 
rieurs, mais  ne  perdant  plus  de  vue  ces 
deux  amants  qui  répétaient  tout  bas  :  .le 
t'aime  ! 
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Enfin,  onze  heures  retentirent  :  la  tem- 
pête grondait  au  large;  la  tempête  passait, 
enveloppée  dans  ses  nuages  sombres,  sur  la 
cité  qui  dormait  ;  et  les  serenos  répétèrent 
d'un  ton  lugubre  : 

^— Onze  heures]  onze  heures!  ciel  noir! 

^  —  Ah  !  enfin,  tout-à-l'heure,  murmura 
Cybélus,  je  saurai  ! 

—  Il  est  temps,  ma  douce  maîtresse, 
disait  Paoletta  d'une  Yoix  émue,  il  est 
temps  qu'il  parte,  onze  heures  ont  sonné. 

—  Non  !  non  !  s'écria  Suzanne,  non  !  tu 
te  trompes,  Paoletta-  Il  n'est  pas  temps 
qu'il  parte...  à  peine  lui  ai-je  dit  que  je 
l'aime. 

-^  Onze  heures  ont  sonné,  monsieur  de 
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Merval   :  partez,  partez  vite!.,  votre  ami 
iNestor  vous  attend. 

—  :\on  !  non!...  dit  Adrien  d'une  voix 
altérée,  non  !  il  n'est  pas  temps  de  partir. 
Paoletta,  ne  brise  point  notre  bonheur. 

Et  Merval  jurait  à  Suzanne  ce  que  ju- 
rent tous  les  amoureux. 

—  De  grâce  !  ma  chère  demoiselle,  re- 
prenait Paoletta,  songez  que  Liart  est  un 
nK)nstre...  Oubliez-vous  qu'il  va  retourner 
à  son  bord  ? 

—  Liart!  dit  Suzanne  avec  égarement, 
mais  quelles  sont  ces  voix  lugubres? 

—  Ce  sont  les  crieurs  de  nuit  qui  disent 
que  onze  heures  ont  sonné...  et  que  le  ciel 
est  noir. . , 


--  in  — 

iMerval  délirait. 

—  Enfant!  dit-il  à  Paoletta,  en  pressant 
sur  ses  lèvres  les  mains  de  Suzanne, — en- 
fant, laissez  passer  les  crieurs  de  nuit ,  et 
laissez-moi  lui  dire  que  je  l'aime  î  Le  ciel 
de  notre  avenir  brille  d'un  éclat  divin,  Su- 
zanne! Notre  amour  est  un  astre  enflam- 
mé, lumière  sublime,  feux  adorables . 

comme  vous,  Suzanne!..  Suzanne...  Non! 
je  ne  veux  plus  vous  quitter. 

Paoletta  trépignait  d'impatience  et  d'ef- 
froi. 

— ^  A  minuit  vous  serez  de  quart.  D'ici 
à  Villa-Carlos ,  il  y  a  près  d'une  demi- 
heure  de  marche...  Monsieur  de  >lerval, 
partez!  partez! 

Suzanne  comprit  à  la  lin. 
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—  Mon  Dieu  !..  onze  heures  !...  déjà  !. , 
ei>t-il  possible  ?. .  Oui ,  Adrien,  il  est  temps, 
il  est  temps  de  fuir...  A  la  nage  par  cette 
nuit  aiï'reuse  !..  la  tempête. . .  Oh  !  non  !.. 
restez,!...  restez,  mon  ami,  mon  amant, 

mon  époux Eh!  qu'allez-vous  faire  à 

bord  ? 

—  Liart!..  Liartî..  Liart!..  répéta  sé- 
vèrement Paoletta,  en  essavant  d'arracher 
Merval  au  charme  qui  le  retenait. 

—  Oh  !  fuyez!  fu^^ez  !  s'écria  Suzanne. 

—  Dieux!  qu'entends-je?  dit  Paoletta, 
des  bruits  de  pas  dans  la  rue!.,  des  voix 
nombreuses...  On  parle  en  français...  ils 
chantent,  je  crois.  On  frappe  à  coups  re- 
doublés !.. 

Elle  courut  au  balcon  ,  s'y  pencha  ,  et, 
saisie  d'une  terreur  nouvelle,  rentra  pré- 
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cipitamment ,  ferma  la  fenêtre  et  courut 
vers  Merval  : 

— -  Gybélus,  inurmura-t-elleàsuii  oreille, 
Cybélus  vous  guette  à  la  porte...  Ah  !  mon 
Dieu!... 

Merval  ne  l'entendit  pas;  il  était  tout  à 
son  amour. 

A  la  lueur  des  torches  agitées  par  quel- 
ques garçons  qui  servaient  d'escorte  aux 
passagers  de  r//(?c/a,  Paoletta  venait <l'en- 
trevoir  les  yeux  blancs  du  nègre. . , 

Cybélus  quitta  sa  cachette  en  aperce- 
vant la  troupe  des  ofïiciers  français  qui  se 
dirigeaient  gaiement  vers  la  Fonda  del 
Union. 

Au  même  instant ,  dona  Léocadia  en- 
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tr'ouvrit  la  porte  du  petit  salon  :  elle  vit 
Mer  val  qui  déposait  sur  le  front  de  Suzanne 
un  brûlant  baiser  d'adieu. 

—  A  jamais!...  je  le  jure...  sur  mon 
honneur  !  sur  ma  foi  ! 

—  Pour  la  vie  î...  mon  époux...  devant 
cette  madone  !...  devant  Dieu. 

Et  dona  Léocadia  se  prit  à  sourire  : 

— C'est  tout  comme  à  Mahon  ;  aussi  bien 
ils  sont  dans  mon  hôtellerie  ,  murmura-t- 
elle  en  entraînant  Merval  presque  malgré 
lui 

—  Quelle  nuit  horrible  !. . ,  dit  Suzanne, 
qui  retomba  sans  forces  entre  les  bras  de 
Paoletta. 


IX. 


ronc|uétc«  (le  Tarméc  d'Afrique. 


Les  offîciers  d'infanterie  et  de  cavalerie, 
que  l'attrait  de  l'inconnu  avait  renduti 
sourds  aux  pressantes  instances  du  sieur 
Passalacqiia,  revenaient  fidèles  au  rendez- 
vous,   car   onze    heures  sonnaient.  —  A 
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onze  heures,  une  table  de  trente  couverts 
les  attendait  chez  dame  Lrocadie.  —  Ils 
revenaient  charmés  de  leur  aventureuse 
expédition  nocturne,  qui  pourrait  au  be- 
soin fournir  la  matière  de  cinq  ou  six  cha- 
pitres des  plus  galants. 

Un  lieutenant  de  spahis ,  ténor  de  la 
troupe  ,  célébrait  tour-à-tour  le  Champa- 
gne et  l'amour.  Ses  camarades  répétaient 
le  refrain  à  tue- tête. 

A  ces  clameurs  inusitées ,  plus  d'un  pa- 
cifique bourgeois  dût  s'éveiller  en  sursaut, 
se  frotter  les  yeux ,  écouter  et  dire  en 
laissant  retomber  la  tête  sur  l'oreiller  : 

—  Pour  Dieu!  ce  n'est  rienî...  Il  j  a 
en  rade  une  frégate  et  un  vapeur  fran- 
çais. 


Lés  Français  à  l'étranger  sotit  toujours 
en  pays  conquis.  Messieurs  les  passagers  de 
VHècla  ramenaient  de  brillantes  con- 
quêtes. 

L'on  entendait  en  effet  de  jeunes  et  fraî- 
ches voix  qui  babillaient  au  dehors,  —  ce 
dont  ne  fut  aucunement  effarouchée  l'in- 
dulgente hôtelière  de  la  Fonda  del  Union, 
De  joyeux  éclats  de  rire  dominaient  le  bruit 
des  chansons,  accompagnées  à  grand  ren- 
fort de  coups  de  canne ,  de  coups  de  mar- 
teau et  de  coups  de  pommeau  de  sabre 
sur  la  porte  verrouillée. 

Le  lieutenant  de  spahis  improvisait,  à 
la  satisfaction  générale,  une  variante  nou- 
velle du  fameux  :  Au  clair  de  la  lune. 

Mais  la  grand'porte  ne  s'ouvrait  pas,  et 
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l'un  des  futurs  vainqueurs  de  Constantine 
s'écria  en  riant  : 

—  Eh  bien  donc. . .  là-haut  !  les  fdles  et 
les  garçons!  On  a  le  sommeil  dur,  dans 
l'île  de  Minorque  !...  Holà  !  je  meurs  d'i- 
nanition... 

Mocillito  et  Prétillo  n'avaient  garde  de 
tirer  les  verrous ,  car  dona  Léocadia  le 
leur  avait  expressément  défendu  ;  seule- 
ment la  complaisante  hôtelière  cria  de 
loin  : 

—  On  y  va!...  on  y  va  !...  Encore  un 
couplet,  pour  Léocadia  !...  Vous  souperez 
bien!...  mes  amis...  Soyez  tranquilles! 

On  devine  que  IMerval  était  l'unique 
cause  de  tant  de  retards.  La  maîtresse  du 
logis  le  guida  elle-même  jusqu'à  la  porte 
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dérobée  du  fond  des  jardins,  non  sans 
avoir  dit ,  à  propos  de  Suzanne  et  de  Pao- 
letla: 

—  Aimantes  et  rusées...  comme  deux 
Mahonnaises  ! 

Adrien ,  un  peu  remis  de  son  trouble , 
dit  en  espagnol ,  avec  un  accent  beaucoup 
moins  arabe  que  français. 

—  Discrétion  et  mystère ,  sonora ,  au 
nom  du  capitaine  Laviolais  et  au  mien  !... 

—  Plus  généreux  qu'un  roi  !  s'écria 
l'hôtesse  après  avoir  refermé  sur  lui  la 
poite  secrète. 

Adrien  semait  les  pièces  d'or. 

Léocadia  courut  a'i  plus  vile  vers  le  vcs- 
lu.  0 
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tibule  ,  où  par  ses  ordres  se  tenaient  arec 
des  flanabeaux,  Dolorès,  Angeles  et  Rosi  ta 
d'un  côté;  José,  Mocillito,  Prétillo  de  l'au- 
tre. 

—  Ouvrez  maintenant  !  dit-elle. 

La  porte  tut  ouverte  à  deux  battants,  et 
l'hôtelière,  en  grand  costume,  robe  échan- 
crée,  fleurs  aux  clieveux,  éventail  à  la 
main  ,  parut  sur  le  perron. 

Une  triple  salve  d'applaudissements  lui 
fut  décernée. 

L'offîcier  de  spahis,  qui,  par  hasard, 
par  calcul  peut-être,  n'avait  oll'ert  le  bras 
à  personne ,  se  hâta  de  le  présenter  à  la 
charmante  maîtresse  du  logis,  et  la  troupe 
joyeuse  pénétra  en  bon  ordre  dans  la  salle 
du  festin. 
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—  Messieurs  et  sénoritas ,  dît  bientôt 
madame  Léocadia,  à  hante  voix  et  en  bon 
français,  vous  me  pardonnerez  de  vous 
avoir  un  peu  fait  attendre ,  mais  nous  n'é- 
tions pas  encore  tout-à-fait  prêts;  je  tenais 
à  cette  entrée  triomphale  ! 

—  Vive  Léocadie  !  viva  Léocadia  !  Tel- 
le:; furent  les  proclamations  qui  répondi- 
rent à  la  déclaration  de  l'hôtelière,  assise 
maintenant  à  la  place  du  milieu ,  d'où  elle 
présidait  au  souper. 

Le  spahis  était  à  sa  droite,  un  lieute- 
nant d'artillerie  à  sa  gauche;  plus  loin 
brillaient  alternativement  une  épaulette 
française  et  un  piquant  minois  mahon- 
nals. 

—  C'étaient  Juanita  la  Catalane ,  Mari- 
quita  dont  les  dents    valaient   autant  de 
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perles,  Encarnacion,  brune  et  rose,  Adéla 
dont  les  cheveux  blonds  étaient  cités  comme 
une  des  sept  merveilles  de  l'île.  ÎNoas  en 
passons  et  des  plus  attrayantes. 

Léocadia,  leur  doyenne  à  toutes,  ne  le 
cédait  à  aucune  d'elles  ni  par  l'élégance 
de  la  taille,  ni  par  la  finesse  du  sourire. 
Elle  avait,  grâce  au  ciel,  des  yeux  noirs 
cabres  dans  la  division  navale  de  Tou- 
Ion,  et  dont  la  renommée  s'étendait  jus- 
qu'au pied  de  l'Atlas  :  elle  était  la  plus 
richement  parée.  Le  grand  peigne  d'é- 
caiile  qui  retenait  les  flots  de  son  abon- 
dante chevelure  était  un  véritable  objet 
d'art.  Seule  enfin ,  elle  parlait  couram- 
ment la  langue  de  ses  hôtes.  Aussi ,  bien 
sûre  de  n'être  pas  la  moins  fêtée,  elle  fut 
d'une  amabilité  ravissante  envers  tout  le 
monde,  san^^  même  excepter  la  blonde 
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Adéla  rare  beauté  qu'un  jeune  capitaine 
du  génie  serrait  de  près. 

—  Eh  mais  !  voici  bien  des  places  vi- 
des, s'écria  bientôt  l'un  des  convives.       ^ , 

—  Malheur  aux  absents  !  Ils  sont  peut- 
être  en  bonnes  fortunes  !  répondit  un  sous- 
lieutenant  de  grenadiers. 

—  Attendons-les  le  verre  en  main,  fre- 
donna le  lieutenant  de  spahis. 

Les  absents  étaient  retenus  chez  ma- 
dame la  covsulalrc  ;  les  absents,  en  vérité, 
n'étaient  p^'^sfort  à  plaindre  ,  et  le  sous- 
lieutenant  de\grenadiers n'avait  point  trop 
mal  répondu  ;  car  aux  parties  de  boston 
et  d'écarté  succédaient  à  présent  des  val- 
ses et  des  quadrilles,  où  force  œillades  fu- 
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rent  échangées  entre  d'autres  officiers 
français  et  d'autres  sénoritas,  moins  fami- 
lières sans  doute  ,  mais  à  coup  sûr  non 
moins  jolies  que  la  Catalane,  la  Mariquita, 
l'Encarnacion  et  la  blonde  Adéla  elle- 
même. 

Dona  Léocadia,  l'hôtelière ,  n'avait  pas 
tort,  sans  contredit,  lorsque,  à  propos  des 
beautés  minorquaises,  elle  répliquait  au 
spahis,  son  voisin  : 

—  Chaque  pays  a  ses  productions.  Les 
bonnes  oranges  et  les  jolies  femmes,  voilà 
notre  part.  La  France,  poursuivait  l'hôte- 
lière, fournit  les  braves  solifhts  et  les  ga- 
lants  officiers. 

Que  dit  alors  le  Ueutenant  de  spahis? — 
C'est  ce  qu'il  n'aurait  pas  fallu  demander 
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au  voisin  d'Adéla  la  blonde,  ni  à  celui  de 
iMaiiquita  aux  dents  blanches. .. 

Les  tendres  aparté  succédaient  aux  con- 
certs et  aux  conversations  S'énérales. 

Chez  M.  Passalacqua,  connu  comme 
consul  de  France,  il  y  avait  aussi  bien  des 
doux  aparté.  Les  danseurs  soupiraient  à  la 
hussarde,  les  danseuses  ne  craignaient  pas 
d'agréer  leurs  vœux.  On  se  promettait 
tout  bas  de  se  revoir,  pourvu  que  UHécla 
passât  quelques  jours  au  mouillage;  les 
prunelles  jouaient  sous  les  éventails,  —  on 
dit  même  que,  fascinée  par  l'éloquence 
entraînante  et  la  valse  supérieure  d'un  in- 
trépide chasseur  d'Afrique,  dona  Sabina 
Tudélo  jura  sur  l'heure  de  quitter  le  petit 
procureur  qui  lui  avait  donné  sa  main, 
pour  aller  faire  un  voyage  d'agrément  aux 
rives  de  l'Algérie. 
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L'armée  conquérante  d'Airique  cueil- 
lait partout  des  roses  avant  d'aller  récolter 
des  lauriers. 

La  dépense  de  compliments  que  nos 
braves  firent  ce  soir  là,  —  si  elle  eût  été 
convertie  en  numéraire  ayant  cours,  au- 
rait largement  suffi  à  la  réparation  des 
avaries  de  la  Gorgone. 

Illustre Bougainvilie,  grand  découvreur! 
assurément  vous  n'abordâtes  jamais  aux 
îles  Baléares,  car  en  ce  cas  ce  n'est  point 
à  ïaïti  que  vous  eussiez  légué  le  nom  pré- 
tentieux de  Nouvelle-Gytbère  ! 

A  Mahon,  l'amour  couve  dans  tous  les 
cœurs  ;  les  plus  froids  s'y  enflamment.  Le 
vieux  commandant  de  place,  passager  à  la 
table  du  capitaine  de  L'IIccla,  en  dépit  de 
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sa  moustache  grise,  déclarait  ses  senti- 
ments à  la  légitime  moitié  de  l'alcade  du 
quartier,  —  moitié  compatissante ,  qui 
trouvait  à  son  gré  ce  que  l'autre  moitié 
eût  trouvé  contraire  à  tous  les  règlements 
de  bonne  police. 


Un  peu  plus  loin,  certain  capitaine  d'in- 
fanterie légère,  exprimait  son  ardeur  à  la 
sénora  Morénillo  y  Torrénos  qui  aban- 
dons c'ait  le  plus  volontiers  du  monde,  sa 
blanche  main  à  un  serrement  signilicatif. 

On  était  à  Mahon. 

Et  ce  qui  se  passait  bourgeoisement 
chez  //  s'ignore  Passalacqua,  connu  comme 
consul  de  France  et  marchand  liquoriste 
en  gros;  —  ce  qui  se  passait  un  peu  cava- 
lièrement à  la    ta  Fonda  dcL    Union,    chez 
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dame  Léocadia,  —  se  sérail  arislocralique- 
ment  passé  che>i  l'illustrissime  seigneur 
gouverneur  de  Minorque,  si,  ce  soir-là, 
messieurs  les  officiers  français  v  eussent 
par  hasard  été  invités  au  bal  ;  —  et  se  se- 
rait enlin  passé  populairement  et  gaillar- 
dement à  la  casa  de  heblda  de  los  marine- 
ras, si  Gherinot  le  Parisien  n'eût  pas  été 
trahi  par  la  fortune  et  le  batelier  fruitier. 

Cependant  entre  tous  les  Français,  deux 
marins,  les  seuls  qui  fussent  mêlés  aux 
plaisirs  de  la  reiàche .  un  capitaine  de 
vaisseau  et  un  enseigne,  restaient  insensi- 
bles à  tant  de  séductions. 

Le  capitaine  de  vaisseau  était  M.    Liart   , 
des  Ardannes,  but  de  bien  des  flèches  per- 
dues, Hyppolyte  fut-il  jamais  si  cruel?.... 
En  vain  l'appelait-on  M.   le  commodore. 
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en  vain  madame  Passalacqua,  néeFrusta- 
matti,  vint  dix  fois  le  supplier  ,  avec  le 
plus  gracieux  de  ses  sourires  jaunâtres,  de 
daigner  prendie  part  aux  danses  qui  tour- 
billonnaient, il  résista  fièrement...  11  s'obs- 
tinait à  rester  auprès  de  madame  d'IIéri- 
court. 

L'enseigne  était  Fortanet,  qui  faisait  la 
partie  d'un  modeste  rentier,  voisin  du  sieur 
Passalacqua.  Jeune  et  alerte  pourtant,  il 
ne  manquait  ni  d'esprit  ni  de  galanterie, 
et  même,  il  y  avait  peu  d'années ,  on  le 
citait  encore  parmi  les  plus  sémillants  élè- 
ves de  marine.  Mais  Fortanet  n'était  des- 
cendu à  terre  que  pour  complaire  à  Nes- 
tor; —  Nestor,  ignorant  qu'Adrien  vien- 
drait, avait  d'abord  compté  sur  Fortanet 
pour  l'aider  à  piloter  la  famille  d'IIéri- 
court,  Fortanet  ensuite  n'était  resté  à  Ma- 
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hon  que  pour  obéir  à  un  autre  désir  de 
son  jeune  capitaine.  —  Nestor  résolu  à  ne 
pas  retourner  directement  à  bord,  l'avait 
prié  de  demeurer  en  ville  jusqu'au  lende- 
main, sous  prétexte  de  ramener  les  passa- 
gers s'il  fallait  partir  impromptu.  Fortanet 
n'avait  pas  commenté  cette  injonction  un 
peu  bizarre  ;  il  ne  savait  que  se  rendre  aux 
volontés  de  ses  chefs,  lors  même  que  l'ordre 
prenait  la  forme  d'une  prière,  lors  môme 
que  le  chef  était  un  simple  camarade. 

Maintenant,  au  miheu  de  cette  réunion 
enjouée,  il  se  rappelait  sa  pauvre  jeune 
femme  laissée  à  Toulon,  seule,  faible,  in- 
quiète ,  manquant  du  strict  nécessaire. 
Tant  de  joie  lui  faisait  mal.  Certes,  s'il  se 
retirait  à  l'écart,  ce  n'était  pas  de  crainte 
de  succomber  aux  enchantements  des  sirè- 
nes. Fortanet  était  fort  de  son  amour  dé- 
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voué  :  un  tendre  sourire  l'aurait  ému  sans 
doute,  ému  jusqu'aux  larmes  peut-être, 
car  ce  sourire  lui  eût  rappelé  celle  qu'il  ai- 
mait tant  et  qui  souffrait  pendant  son  ab- 
sence. 

Il  fallait  à  Fortanet  une  distraction  ba- 
nale, une  occupation  mécanique,  pour  que 
sa  mélancolie  ne  fut  pas  disparate  et  dé- 
plaisante à  ses  hôtes.  —  11  jouait. 

Fortanet  était  fier,  il  ne  laissait  pas  de- 
viner sa  profonde  misère,  mais  il  endurait 
un  tourment  inexprimable. 

A  bord,  bien  nourri  aux  frais  de  l'I^^tat, 
bien  servi,  convenablement  logé,  il  élait 
en  outre  rciçlementairement  obligé  d'a\oir 
une  tenue  brillante,  —  et  chez  lui  on  man- 
quait de  pain  quelquefois,  de  feu  tou- 
jours. 
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Ces  tristes  souvenirs  le  poursuivaient 
durant  ses  veilles  de  quart  ;  souvent  la  nuit 
le  vent  du  large  avait  séché  sur  ses  joues 
des  larmes  bien  amères  ;  mais  ces  souve- 
nirs poignants  ne  lui  étaient  jamais  plus 
pénibles  que  dans  le  inonde...  qu'au  bal 
surtout.  Alors  il  se  rappelait  où  il  avait 
vu  pour  la  première  fois  Cécile,  la  jeune 
fille  qui  désormais  était  sa  femme...  Il 
l'avait  rencontré  au  bal,  chez  le  préfet  ma- 
ritime de  Toulon.  Le  triste  roman  de  ses 
quatre  années  de  mariage  se  déroulait  de- 
vant lui. 

Cécile,  douce,  patiente,  ne  s'était  ja- 
mais plainte  une  seule  fois.  Orpheline  et 
complètement  ruinée  par  la  mauvaise  foi 
de  son  tuteur,  elle  ne  s'était  aperçue  de  sa 
pauvreté  qu'après  son  mariage;  mais  For- 
tanet  l'aimait,  cette  pensée  la  soutenait  et 


—  147  — 
lui  inspirait  un  courage  à  toute  épreuve. 

Pendant  qu'il  était  en  mer,  elle  tomba 
malade  ;  bientôt  après  elle  donnait  la  vie 
à  un  malheureux  enfant  qu'elle  ne  put  pas 
même  allaiter.  Mèredévouée,  elle  avait  re- 
noncé, à  se  traiter  et  à  se  guérir  pour 
payer  du  prix  de  sa  santé  les  soins  d'une 
nourrice  mercenaire ,  et  deux  fois  dans 
les  circonstances  analogues,  elle  s'était 
ainsi  sacrifiée,  —  mourante  et  résignée  à 
mourir,  mais  sachant  qu'elle  était  la  fefti- 
me  d'un  ollicier  et  qu'elle  ne  pouvait  ten- 
dre la  main  ;  deux  fois  elle  était  revenue 
à  la  vie  comme  par  miracle.  Telle  était 
l'héroïque  femme  de  Fortanet.  Fortanet 
était  digne  d'elle. 

Plus  la  valse  tournoyait,  plus  les  rires 
veloutés  ot  les  foliUres  reparties  retentis- 
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saient  aux  oreilles  du  jeune  père  de  famille, 
plus  son  cœur  se  gonflait. 

Il  voyait  Cécile  pâle,  à  peine  vêtue,  se 
traînant  languissante  dans  sa  chambre 
froide  l'hiver,  brûlante  l'été,  — se  livrant 
sans  relâche  aux  travaux  les  plus  repous- 
sants de  la  vie  domestique,  et  puis  age- 
nouillée entre  deux  berceaux,  priant  pour 
ses  enfants  endormis, priant  pour  son  mari 
qui  voguait  au  loin. 

—  Et  moi,  je  suis  au  bal!...  ajoutait 
Fortanet,  au  bal  comme  au  temps  où  tu 
étais  une  insouciante  jeune  fille,  — pau- 
vre Cécile,  noble  cœur,  femme  sainte. . . 
qui  m'as  si  noblement  appris  à  soulfrir!.. 
mais  je  n'y  suis  point  venu  pour  satisfaire 
un  vain  caprice,  —  Cécile,  je  ne  me  le 
pardonnerais  jamais,  —  Je  suis  ici  pour 


I 
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obéir  aux  désirs  d'un  brave  officier,  mon 
camarade  et  mon  chef.  —  Il  à  semblé  te- 
nir beaucoup  à  ce  que  je  vinsse  avec  lui, 
—  ce  qu'il  a  voulu  je  l'ai  fait.  —  Quant 
à  ces  femmes  folles  qui  rient,  je  ne  les  con- 
nais pas  !...  je  ne  les  ai  point  vues  ! 

Ainsi  pensait  l'enseigne,  retiré  dans  un 
coin  où  il  jouait  prudemment  un  tout  pe- 
tit jeu. 

Mais  le  capitaine  de  vaisseau  papillon- 
nait ;  il  passait  du  grave  au  doux,  du  ma- 
drigal aux  conseils  sérieux.  Parfois  il  po- 
sait en  seigneur  suzerain,  tranchant  du 
Commodore  et  ne  dédaignant  pas  le  tribut 
des  flatteries  intéressées  de  monsieur  et  de 
madame  Passalacqua.  Puis,  il  déposait  aux 
pieds  de  madame  d'iléricourt  ces  hom- 
mages dont  elle  était  flattée, 

iif.  10 
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M.  d'Héricouit  attendait  patiemment 
qu'il  plût  à  sa  femme  de  se  retirer  ;  il  to- 
lérait sans  la  moindre  crainte  un  tête-à- 
tOte  où  s'agitaient  cependant  les  destinées 
de  sa  Tille.  Mais  il  ne  soupçonnait  que  des 
sottises,  et  non  une  sorte  de  complot.  Liart 
venait  d'amener  la  mère  de  Suzanne  au 
point  où  il  avait  résolu  d'en  arriver ,  Liart 
triomphait  intérieurement,  lorsque  le  cou- 
cou consulaire  hattit  des  ailes.  In  timbre 
fêlé  sonnait  onze  henie'^  et  demie. 

Les  passagers  se  souvinrent  alors  du  sou- 
per qui  les  attendaità  Ici,  Fonda  del  Lnion. 
Us  prirent  congé  de  l'hospitalier  i>ignove 
Passalacqua,  dirent  adieu  aux  belles  Ma- 
honnaises,  et,  malgré  les  elforls  de  dona 
Sabina  Tudélo,  de  la  sénora  Torrénos ,  de 
la  légitime  moitié  d'un  alcade  et  de  main- 
tes a. lires  scnoras  ou  sénoritas,  nonobstant 
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la  signora  Passalacqua,  née  Frustamatti, 
et  surnoDiinée  la  Consulaire,  —  ils  sorti- 
rent pour  aller  retrouver  leurs  camarades 
à  la  bienheureuse  hôtellerie. 

Fortanet  et  M.  d'Héricourt,  madame 
d'ÏIéricourt  et  le  commodore  Liart  des 
Ardannes,  sortirent  les  derniers. 

On  appela  Cybélus. ..  Cybélus  ne  parut 
point. 

Dans  la  salle  du  festin,  une  demi-heure 
^J    de   séance    avait    notablement    accru    la 
iraieté  des  convives. 


r> 


Le  chanipagne  et  le  bordeaux ,  fort  es- 
timés de  ces  dames;  le  malaga  sec  et  le 
xérès,  non  moins  estimes  de  ces  messieurs, 
faisaient  merveilles  ;  et  dona  Léocadia  , 
prudente  hôtelière  ,  avait  soin  de  ne  point 
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laisser  de  bouteilles  vides  sur  la  table  du 
souper. 

Encarnacion  ,  Mariquita  ,  Juanita  la  Ca- 
talane, accompagnaient  du  cliquetis  de 
leurs  castagnettes  une  de  ces  chansonnettes 
badines  dont  nos  grand'mères  riaient  sous 
la  régence,  que  le  directoire  vit  refleurir, 
et  que  l'Espagne  cultive  encore. 

Par  Mahomet ,  la  chanson  était  pres- 
que aussi  séditieuse  que  galante ,  car  elle 
commençait  par  ces  mots  : 

La  reina  d'Espana 

ïiene  un  sombrero 

'  Para  tapar * 

Le  roi  Ferdinand,  la  Senora  Marquesa, 
foule  d'autres  illustres  personnages,  étaient 
en  butte  aux  épigramuies  mal  gazées  qui 

*  La  reine  d'Espagne  a  un  chapeau  pour  couvrir... 


V 
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amusaient  tous  les  convives.  On  riait 
aux  éclats.  Depuis  un  grand  quart  d'heu- 
re ,  chaque  officier  français  savait  assez 
d'espagnol  pour  traduire  à  livre  ouvert 
tous  les  Panard ,  Vadé ,  Collé  et  Désau- 
giers  d'Andalousie. 

La  belle  Adéla  venait  d'entonner  à  son 
tour  : 


Et  senor  alcaidc 
Tiene  un  violin 
Para  llevar  los  osos 
De • 


L'on  ne  savait  encore  de  quels  ours  il 
s'agissait ,  lorsque  les  convives  retardataires 
firent  leur  apparition. 

—  A  table  !  à  table  !  crièrent  les  cama- 
rades. 

*  Le  seigneur  ulcade  a  uu  violon  pour  uicner  les  ours  de ... 
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—  Quel  vacarme  î  disait  madame  d'Hé- 
ricourt  dans  le  vestibule. 

M.  d'IIéricourt  salua  le  commandant  des 
Ardannes  et  ramena  sa  femme  dans  l'ap- 
partement ,  où  Paoletta,  tout  inquiète 
qu'elle  était,  s'efforçait  encore  de  rassu- 
rer Suzanne  tremblante  à  la  pensée  des 
dangers  que  courait  Merval. 

—  Tenez,  dit-elle,  Liart  est  en  bas,  je 
reconnais  sa  voix. . .  Madame  votre  mère  lui 
rend  ses  salamalecs. . .  Soyez  tranquille  , 
M.  Adrien  est  sauvé. 

—  Et  la  tempête  !  et  les  espions  du  com- 
mandant !  Mon  Dieu  !  Paoletta,  j'ai  grand'- 
peur  ! 

Il  vous  aime!  vous  vous  aimez!...    ne 
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crai«^riez  plus  rien,  ma  bonne  demoiselle , 
et  dormez  paisiblement. 

M.  d'iléricomt,  en  rentrant,  s'informa 
de  l'état  de  sa  lille. 

Paoletta  lui  dit  qu'elle  était  parfaite- 
ment remise  et  qu'elle  dormait. 

Fortanet  avait  résisté  aux  instances  de 
quelques  olficiers  et  se  retira  <L'ms  sa 
chambre. 

Liart  remarqua  d'un  coup  d'œil  que  , 
contrairement  à  l'oldonnance ,  le  jeune 
enseigne  de  UJJrcla  passerait  la  nuit  hors 
de  son  navire.  Mais  il  ne  fit  aucune  obser- 
vation et  se  laissa  conduire  dans  la  salle 
du  souper,  où  son  entrée  lut  le  signal 
d'une  nouvelle  salve  de  hourras. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écriait  le  lieute- 
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nant  de  spahis,  la  marine  sera  représen- 
tée ,  au  moins  ! , . .  Nous  en  désespérions. . . 
Sur  deux  navires  de  guerre,  pas  un  con- 
vive!... A  votre  santé!  colonel...  Pardon, 
c'est  commandant  qu'il  faut  dire. 

—  Chargez  le  verre  du  seigneur  com- 
mandant !  dit  donaLéocadia  la  présidente. 

—  Charmé,  messieurs,  de  me  trouver 
en  si  joyeuse  compagnie,  répondit  Liart. 

Le  capitaine  de  vaisseau  ne  passa  que 
peu  d'instants  dans  la  salle,  mais,  durant 
ce  peu  d'instants  ,  il  fut  de  la  gaieté  la  plus 
digne,  la  plus  affable,  la  plus. gracieuse  à 
la  fois.  Il  distribua  quelques  compliments 
forts  bien  tournés  en  espagnol  aux  con- 
viées de  la  fête,  n'oublia  pas  surtout  la 
maîtresse  du  logis ,  porta  un  toast  aux  ar- 
mées de  terre  et  de  mer,  fit  un  petit  dis- 
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coulis  badiu  et  belliqueux  ,  parla  de  gloire 
et  d'amourettes ,  écouta  une  chanson  tout 
entière  ,  rit  aux  éclats ,  et  s'excusa ,  non 
sans  exprimer  de  vifs  regrets,  d'être  obli- 
gé de  quitter  une  si  charmante  réunion. 

—  Voici  s'écria  un  chasseur  d'Afrique, 
dès  que  Liart  fut  parti ,  voici ,  parbleu  ! 
un  marin  de  la  vieille  roche  !...  L'aimable 
homme  ! 

Cybélus  venait  enfin  d'arriver  et  d'ex- 
pliquer son  retard. 

rSestor  pourtant  attendait  encore  Mer- 
val  dans  le  bateau  du  passage  ;  onze  heu- 
res trois  quarts  sonnaient  à  Villa-Carlos,  et 
Mcrval  ne  paraissait  pas. 

Liart ,  au  même  instant ,  s'asseyait  dans 
son  canot  ,  monté  de  douze  vigoureux 
rameurs. 


Wlaseolei. 


A  bord  de  tous  les  grands  bâtiments  de 
guerre,  trois  canots  au  moins  sont  suspen- 
dus à  l'arrière  sur  les  porte-manteaux. 

L'un»  le  piub  grand  de^  trois  est  exclu- 
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sivement  affecté  au  service  du  comman- 
dant, ce  qui  ne  constitue  pas  le  moindre 
des  privilèges  du  chef  supérieur. 

Tout  capitaine ,  même  le  plus  débon- 
naire, est  excessivement  jaloux  de  ses 
droitssur  cette  embarcation  aristocratique, 
et  ne  s'en  dessaisit  jamais;  caria  jouis- 
sance suprême  en  marine  est  la  libre  dis- 
position d'un  canot.  On  a  trop  souffert 
pendant  les  quinze  ou  vingt  premières  an- 
nées de  la  carrière  pour  vouloir  y  renon- 
cer un  seul  instant.  De  mémoire  de  navi- 
gateur,  canot  décommandant  n'a  été  lais- 
sé entièrement  à  la  discrétion  d'un  officier 
subalterne  pendant  une  demi-journée. 

Les  deux  autres  sont  d'ordinaire  le  pe- 
tit canot  consacré  au  service  général  du 
navire  et  le  canot  de  l'état-major,  ou,  par 
abréviation,  canot-major,  qui,  malgré  sa 
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dénomination  officielle,  n'est  qu'un  instru- 
ment de  batelage,  et  non  une  embarcation 
sur  laquelle  les  officiers  exercent  un  droit 
quelconque.  Ce  n'est  point  leur  meuble, 
on  l'emploie  aux  corvées  de  tous  genres  sans 
qu'ils  aient  rien  à  dire,  il  ne  ressortit  point 
de  leur  autorité  particulière;  enfin,  sans 
la  permission  spéciale  du  commandant  et 
de  l'officier  en  second ,  ils  ne  peuvent  en 
faire  usasse. 

Le  canot  du  commandant  de  la  Gor- 
gone, dans  lequel  Liart  venait  de  s'asseoir 
à  tribord  derrière ,  la  place  d'honneur  , 
était  une  fort  belle  embarcation ,  montée 
par  treize  hommes  d'élite  ,  un  patron  et 
douze  canotiers  ;  mais,  en  réaUté,  le  per- 
sonnel s'élevait  à  quatorze  individus. 

Par  un  raffinement  de  luxe  que  Liart 
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avait  imaginé  dans  uii  jour  d'ennui  et 
pour  se  faire  admirer  à  Toulon,  il  avait 
attaché  à  son  canot  !e  plus  petit  des 
mousses  du  bord,   lequel  avait  nom  Fla- 


geolet. 


Le  pauvre  enfant,  depuis  lors,  était  une 
des  plus  malheureuses  victimes  du  com- 
mandant. Le  moindre  coup  de  sifflet  le 
faisait  trembler ,  il  craignait  toujours  que 
ce  fut  le  signal  d'équiper  la  maudite  em- 
barcation où  il  devait  courir  le  premier. 
La  moindre  tache  sur  ses  vêtements  le 
mettait  dans  la  désolation  ;  on  exigeait 
de  lui ,  à  l'âge  de  dix  ans,  plus  que  de  la 
propreté. 

Flageolet  était  une  poupée  de  parade  ; 
sa  tenue  devait  être  irréprochable ,  sous 
peine  de  douze  coups  de  martinet.  En 
rade,  l'infortuné  mousse  ne  vivait  pas. 
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Ses  pareils  ne  veillaient  jamais,  et  lui , 
le  plus  jeune  de  tous,  attendait  le  com- 
mandant jusqu'à  minuit,  une  heure,  deux 
heures  du  matin  quelquefois. 

Pendant  que  ta  Gorgone  était  à  Naples, 
l'ambassadeur  de  France  donna  un  bal. 
Flageolet  passa  toute  une  froide  nuit  dans 
le  canot,  par  une  pluie  battante. 

Les  fonctions  de  Flageolet  consistaient , 
d'ailleurs,  à  tenir  les  tire-veilles,  ou,  si 
l'on  aime  mieux,  les  rênes  du  gouvernail 
lorsque  le  commandant  jugeait  à  propos 
de  gouverner  lui-mcme.  En  ce  cas,  le  pa- 
tron se  plantait  debout  à  l'avant,  le  poing 
sur  la  hanche  et  son  sifllet  d'une  main,  de 
l'autre  tenant  une  galle,  dans  l'attitude  de 
rs^eptunc  apaisant  les  flots.  Liarl  l'exigeait 
ainsi.  Flageolet  prenait  la  place  du  patron, 


aidait  le  commandant  de  son  mieux  ,  tâ- 
chait de  deviner,  mais  ne  devinait  pas  tou- 
jours, s'il  fallait  tirer  la  corde  de  droite  ou 
celle  de  gauche ,  et  pour  prix  de  son  zèle 
recevait  au  moins  des  bourrades  chaque 
fois  que  le  fier  officier  faisait  quelque  ma- 
ladresse. 

Dans  le  cas  où  le  patron  gouvernait, 
Flageolet  posait  sur  l'avant. 

Les  canotiers  avaient  pitié  de  ce  mal- 
heureux petit  être ,  qui  partageait  toutes 
leurs  corvées;  ils  avaient  soin  de  lui ,  et, 
la  nuit  venue ,  dès  que  Liart  n'était  plus 
là,  ils  lui  faisaient  un  lit  des  tapis  de  l'em- 
barcation. 

A  onze  heures  et  trois  quarts ,  lorsque 
le  commandant  entra  dans  son  canot,  d'où 
personne  n'avait  osé  sortir,  ni  les  cano- 
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tiers,  ni  le  patron,  ni  le  mousse,  ni  même 
l'élève  de  corvée,  Liart  vit  Flageolet,  en- 
core mal  éveillé,  sortant  de  dessous  les  ta- 
pis. Il  dit  avec  humeur  :  ^^ 

—  Gomment  se  fait-il  qu'on  tolère  que 
ce  bambin  se  vautre  sur  mes  tapis?. .. 

Personne  ne  répondit.  D'un  geste,  Liart 
ordonna  au  patron  de  prendre  la  barre  et 
de  gouverner. 

—  Faites  pousser  !  dit-il  ensuite  ix  l'é- 
lève. 

L'élève  commanda  : 

—  Poussez  ! 

Le  canot  déborda.  Le  patron  donna  un 

coup  de  sifllet  ;  les  douze  rames  tombèrent 
III.  Il 
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à  la  mer  ensemble  ;  pendant  cinq  minutes 
l'embarcation  traça  un  sillon  argenté  sur 
les  eaux  sombres,  sans  qu'un  seul  mot  fût 
prononcé. 

On  connaissait  Liart;  l'élève,  le  patron, 
le  mousse,  les  canotiers  même  redoutaient 
quelque  punition. 

Cybélus,  assis  à  bâbord  auprès  du  pre- 
mier rameur  de  l'arrière,  se  disait  en  lui- 
même  : 

—  Us  ne  perdront  rien  pour  atten- 
dre!      ' 

Cybélus  ne  se  trompait  pas. 

\L  desArdannes,  enveloppé  dans  son 
manteau  imperméable ,  souriait  en  son- 
îicant  à  l'emploi  de  sa  soirée  :  —  Comme 


—  167  — 

il  avait  habilement  ménagé  l'amour-pro- 
pre  de  femme  de  madame  d'Héricourt, 
tout  en  flattant  son  orgueil  maternel  ! 
comme  il  avait  perdu  de  réputation  Mer- 
val,  tout  en  le  vantant  à  certains  égards 
pour  conserver  un  semblant  d'impartia- 
lité !  comme  il  s'était  fait  valoir  lui-même 
sous  le  triple  rapport  de  la  santé,  de  la 
fortune  et  du  crédit  î 

Et  de  fait,  s'il  n'avait  pu  dissimuler  son 
âge,  du  moins  il  s'était  montré  jeune  d'es- 
prit et  de  corps  par  sa  grande  activité,  par 
sa  vigueur,  par  mille  autres  moyens.  Et 
d'autre  part ,  il  devait  être ,  dans  l'esprit 
de  la  vieille  dame,  le  beau  idéal  du  gendre 
soumis  et  dévoué. 


Comme  il  avait  agréablement  daubé  sur 
M.  d'Héricourt,  sur  les  hommes  d'alTaires 


, 
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en  général,  sur  les  grippe-sous  auxquels 
des  mères  indignes  sacrifient  sans  honte 

leurs  fdles,  —  tendres  fleurs! Ici  une 

tirade  emphatique  avait  produit  un  effet  à 
deux  fins.  vSuzanne  et  Thérèse ,  la  fille  et 
la  mère,  furent  en  quelque  sorte  confon- 
dues dans  la  même  allusion. 

—  IMais  pourquoi  la  petite  pécore  n'a- 
vait-elle pas  voulu  venir  chez  ce  bon  si- 
gnore  Passalacqua? 

—  Ses  évanouissements  à  l'église  avaient 
quelque  chose  de  louche.  M.  Laviolais  s'a- 
viserait-ii  de  prendre  fait  et  cause  pour 
son  cher  matelot? 

—  Elle  me  regardait  comme  un  épou- 
vantai]!... 

Liart  croyait  bien  fermement  avoir  por- 
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té  un  coup  terrible  à  Mer  val,  en  le  faisant 
passer  pour  amoureux  des  onze  mille  vier- 
ges ;  mais  il  n'ignorait  pas,  grâce  à  mada- 
me d'Iîéricourt,  que  Nestor ,  de  son  côté, 
le  représentait ,  lui,  Liart,  sous  des  cou- 
leurs fort  peu  flattées. 

—  n  ne  suffit  pas  qu'elle  ne  veuille  plus 
entendre  parler  de  Merval ,  se  disait  en- 
core l'officier  supérieur,  il  faut  que  les 
propos  de  ce  petit  faquin  de  Laviolais 
soient  réfutés  victorieusement.  Si  je  lui  pa- 
rais un  monstre,  son  obstination  retardera 
par  trop  un  mariage  qui  décidément  m'est 
indispensable.  Je  n'ai  donc  fait  que  la 
moitié  du  chemin;  il  me  reste  à  gagner 
les  bonnes  grâces,  et,  s'd  se  peut,  l'a- 
mour de  notre  petite  mijaurée...  Quant  à 
M.  d'Iîéricourt  !... 

Un  geste  de  dédain  compléta,   sur  ce 
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point,  le  monologue  tacite  qui  dévia  fort 
naturellement  à  propos  de  Nestor  et  de 
Merval.  —  Les  sourcils  du  commandant 
se  froncèrent.  Il  avait  d'abord  traité  d'ab- 
surde le  rapport  de  Gybélus,  qui,  grâce 
aux  ruses  de  dona  Léocadia,  n'avait  pu  re- 
joindre le  jeune  enseigne.  Un  domestique, 
couvert  de  la  perruque  et  du  manteau , 
était  sorti  par  une  porte,  tandis  qu'Adrien 
sortait  par  l'autre.  Mais  en  réfléchissant 
davantage,  I.iart  commençait  à  craindre 
d'avoir  été  pris  pour  dupe. 


Sa  fureur  assoupie  reprenant  le  dessus, 
il  se  rappela  les  échecs  et  les  contrariétés 
sans  nombre  de  la  nuit  et  de  la  journée 
précédente,  l'incendie,  les  cris  séditieux, 
la  recherche  vaine  du  coupable ,  Phjlon , 
Madec  et  tant  d'autres,  l'abordage  et  les 
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rires  confus  qui  le  suivirent,  alors  il  rom- 
pit le  silence  et  dit  sèchement  : 

—  Monsieur  l'élève  se  rendra  à  la  fosse 
aux  lions;  Gélestin  sera  mis  aux  fers;  Fla- 
geolet recevra  douze  coups  de  martinet. 

L'élève  avoit  vu  de  bien  près  le  rivage 
enchanté  de  Mahon  ;  il  avait  dix-neuf  ans, 
il  espérait  enfin  mettre  pied  à  terre  le  len- 
demain on  le  surlendemain  ;    il  soupira. 

Gélestin ,  le  patron ,  était  un  excellent 
matelot,  qui  abhorrait  yart;  il  tenait  en 
main  la  barre  de  fer  du  gouvernail ,  il  n'a- 
vait qu'à  faire  un  geste  pour  délivrer  le 
bord  du  despote  et  l'assommer  d'un  coup  ; 
sa  main  serra  convulsivement  la  barre.... 
mais  il  se  retint. 

Le  pauvre  Flageolet  se  mil  à  pleurer... 
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Les  gémissements  étouffés  du  mousse  et 
les  battements  réguliers  des  avirons  furent 
les  seuls  bruits  qui  accompagnèrent  Liart 
jusqu'au  moment  où  l'on  arriva  par  le  tra- 
vers de  l'îlot  del  Re)'. 

A  minuit  moi)is  un  quart,  Nestor,  dé- 
sespéré, reconnut  dans  le  lointain  le  coup 
de  sifflet  du  patron. 

—  Liart  s'embarque!  murmura-t-il 
avec  angoisse,  etMerval!  Merval  n'est  pas 
encore  ici  ! 

Au  même  instant  ^  une  ombre  se  des- 
sina sur  le  rivage ,  une  voix  haletante  jeta 
aux  échos  le  mot  de  passe,  le  bateau  tou- 
cha le  bord  ;  Adrien  s'élança  dans  les  bras 
de  son  ami. 


—  Au  large  !  au  large  !   dit  iSeslor  en 
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espagnol;  quatre  piastres  pour  toi,  mais 
sois  à  ton  poste  dans  cinq  minutes  ! 

Adrien  voulait  dire. son  bonheur,  il  vou- 
lait faire  toucher  à  Merval  le  mouchoir 
brodé  que  Suzanne  lui  avait  donné  engage 
d'amour,  —  mais  ?sestor  ne  l'écoutait  pas  ; 
il  prêtait  l'oreille  aux  avirons  du  canot  du 
commandant.  Le  vent  d'ouest  faisait 
paraître  l'embarcation  plus  rapprochée 
qu'elle  n'était  en  réalité.  Nestor  saisit  une 
rame  et  seconda  le  batelier  mahonnais. 

Adrien  put  raconter  alors  l'emploi  de 
sa  soirée,  il  parla  de  Suzanne ,  il  délirait. 

—  Mais  pourquoi  viens-tu  si  tard?  de- 
manda Nestor  qui  ramait  avec  énergie. 

— Cybélus  me  guettait,  répondit  Merval; 
sans  Paoletta  et  Léocadie  ,  j'étais  [)erdu  ; 


Mb 
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par  bonheur  Paoletta  l'a  vu ,  Léocadie  a 
dépisté  le  nègre  en  donnant  mon  manteau 
à  son  majordome.  Cependant ,  craignant 
d'être  suivi,  j'ai  fait  un  énorme  dfHour. 
Mais  ne  parlons  plus  de  tout  cela...  Je  suis 
heureux,  ami,  elle  m'aime...  Nous  nous 
sommes  juré  amour  éternel. . . 

Lebatelier  ne  comprenait  pas  le  français. 

—  Matelot ,  dit  Nestor,  déshabille-toi 
et  du  sang- froid  à  présent;  on  va  descen- 
dre dans  ta  chambre  pour  t'appeler  au 
quart.  Liart  revient  dans  son  canot.  En- 
tends-tu ? 

—  J'entends,  dit  Merval.  Mais  vois-tu  , 
j'ai  du  courage,  je  puis  tout  braver,-  elle 
m'a  dit — 

—  Allons,  interrompit  Nestor,  es-tu 
prêt  ? 
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—  Pas  encore  !  laisse-moi  nouer  autour 
de  mon  cou  ce  divin  mouchoir  que  je  sé- 
cherai sur  mon  cœur....  et  permets-moi 
de  te  rendre  grâce,  matelot. 

—  Pas  de  rem er ciments  entre  nous  !  A 
l'eau!  à  l'eau  I 

xMerval  jeta  ses  deux  dernières  pièces 
d'or  au  bateher,  glissa  sans  bruit  hors  de 
la  barque,  et  comme  la  première  fois  il 
nageait  en  plongeant  afin  de  n'être  point 
aperçu  par  les  factionnaires  du  bord. 

Nestor  se  dirigeait  lentement  vers  C Hé- 
cla,  calculant  d'une  part  la  vitesse  de  Mer- 
val,  de  l'autre  celle  du  canot  de  Liart  dont 
les  avirons  résonnaient  bruyamment  à 
chaque  effort  des  rameurs.  Lorsque  le 
jeune  capitaine  fut  à  mi-distance,  entre  la 
frégate  et  le  vapeur,  il  lit  halte. 
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Depuis  la  rencontre  à  l'église ,  il  était 
convenu  que  Merval ,  aussitôt  après  son 
retour  à  bord,  monterait  sur  la  dunette, 
et  frapperait  dans  ses  mains,  —  trois  fois 
s'il  était  arrivé  sans  accidents,  —  i^leux 
fois  s'il  craignait  d'avoir  été  surpris,  — 
une  fois  seulement  si  sa  faute  était  con- 
nue et  dénoncée. 

Quelque  bien  fermé  que  soit  le  bassin 
de  Mahon ,  la  persistance  du  vent  d'ouest 
avait  rendu  les  eaux  clapoteuses;  Adrien 
eut  beaucoup  plus  de  peine  à  regagner  le 
bord  qu'il  n'en  avait  eu  à  le  quitter.  Ce- 
pendant il  toucha  heureusement  le  gou- 
vernail de  la  Gorgone  et  s'y  accrocha  au 
moment  môme  où  le  canot  du  comman- 
dant doublait  l'îlot  du  Roi. 

Ln  long  coup  de  silllet  se  lit  entendre 
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alors ,  il  partait  de  l'embarcation,  et  Mon- 
toire  s'écria  aussitôt  : 

—  Des  fanaux  !  des  fanaux  !  Réveillez  le 
capitaine  de  corvette!  timonniers  !..  Vous 
réveillerez  M.  de  Merval,  par  la  même  oc- 
casion. 

Adrien  entendit,  fit  un  effort  pour  re- 
monter jusqu'au  sabord  d'arcasse  de  la 
sainte-barbe,  mais  n'y  put  atteindre  et  re- 
tomba à  la  mer. 

Schneider  était  accouru  à  son  poste, 
il  lui  jeta  une  corde,  et  puis  tendit  la 
main. 

—  Ab  !  sauvé  !  murmura  le  bon  Alsa- 
cien en  serrant  instinctivement  la  main 
qu'il  tenait  encore. 
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Tout-à-coup  un  frisson  le  glaça  des 
pieds  à  la  tête  ;  à  la  lueur  du  fanal  d'un 
timonnier  qui  passai-t  pour  aller  prévenir 
le  commandant  Rivelles,  Schneider  venait 
d'entrevoir  le  capitaine  d'armes  à  deux  pas 
de  lui,  dans  la  sainte-Larbe. 

Il  le  montra  du  doigt  à  Merval. 

Merval  n'aperçut  qu^me  ombre  sans 
formes;  le  rigide  adjudant  s'était  en- 
fui. 

—  C'était  le  capitaine  d'armes,  dit 
Schneider  pâle  d'effroi. 


—  Mon  uniforme,  répondit  tranquille- 
ment le  jeune  officier. 

Par  les  soins  du  fidèle  serviteur,  un  cos- 
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tume  complet  était  déposé  dans  un  coin  ; 
Merval  s'habilla,  entra  dans  le  carré  où  le 
timonnier  le  cherchait  encore ,  et  monta 
sur  le  pont. 

Minuit  sonnait. 

Quatre  fanaux  de  combat  étaient  allu- 
més et  portés  par  quatre  hommes  de  quart 
pour  éclairer  le  commandant  à  son  entrée 
à  bord. 

Mais  lo  canot  n'était  pas  encore  ac- 
costé. 

Merval  s'approcha  de  Montoire  et  lui 
dit  : 

—  Me  voici  prêt  à  prendre  le  ser- 
vice. 

—  Eh  bien,  recevez  le  commandant  : 
rien  de  nouveau  î 
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Les  £:ens  de  quart  répondaient  à  Tap- 
pel  ;  tout  l'équipage  alors  se  trouvait  sur  le 
pont. 

—  Voici  monsieur  de  Merval  î  dit  Ca- 
boche à  Lartigue. 

—  A  son  poste,  bonî répondit  le 

frère  de  Paoletta. 

Le  canot  de  Liart  accosta ,  Flageolet 
éclatait  en  sanglots.  Célestin  serrait  encore 
avec  rage  la  biU're  du  gouvernail  ;  par  un 
mourement  plu^  prompt  que  la  pensée,  le 
patron,  qui  devait  être  mis  aux  fers  injus- 
tement, poussa  l'arrière  au  large  au  mo- 
ment où  le  commandant  avançait  le  pied 
pour  monter  à  bord. 

Liart  perdit  l'équilibre  et  rugit. 


>*.. 
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Tribordais  et  bâbordais,  rassemblés 
pour  l'appel,  en  treà^aillirent;  Rivelles, 
MerTal,  Montoire  s'élancèrent  à  la  coupée 
de  tribord. 

Cybélos  aTait  retenu  son  maître  dont 
les  traits  décomposés  furent  éclairés  par  les 
quatre  fanaux  de  combat. 

Quand  la  tète  du  commandant  apparut 
au  haut  de  l'escalier ,  elle  lançait  des  re- 
gard» si  terribles ,  que  les  trois  cent  cin- 
quante marins  furent  comme  pétri  liés  par 
la  face  d'une  Gorgone. 

—  A  l'échelle  !  à  l'échelle  î  qu'on  l'a- 
marre à   réchelle   sur-le-champ!   hiiHa 

Liart Que  personne  ne  se  couche! 

Des  fanaux  !...  des  fanai rx  !...  courez! 

Capitaine  d'armes!... 

iif.  12 


f 


# 
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—  Présent  !  dit  le  sous-oiïlcier. 

—  Le  grand  fouet  pour  ce  miséra- 
ble!... 

—  Bien  !  répondit  militairement  l'adju- 
dant d'infanterie  en  portant  la  main  à  son 
bonnet  de  police. 

Après  quoi,  il  fit  demi-tour  et  descendit 
au  pas  de  course. 

L'n  silence  lugubre  régnait  sur  le  pont , 
éclairé  par  plus  de  vingt  fanaux,  lorsque  le 
capitaine  d'armes  reparut  avec  un  fouet  à 
douze  branches  grosses  chacune  comme  le 
petit  doigt. 

Déjà  Célestin  était  amarré  par  les  qua- 
tre membres  à  l'échelle  des  grands  hau- 
bans, le  corps  nu  jusqu'à  la  ceinture  et 
haitlant  d'une  sombre  colore. 
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-^  Monsieur  de  Alerval ,  dit  Liart ,  qui 
cependant  avait  remarqué  la  présence  du 
jeune  enseigne ,  je  vous  rends  responsable 
du  silence  parmi  les  bàbordais.  Monsieur 
Montoire,  veillez  bien  sur  les  tribordais. . . 
Un  quartier-maître  !  à  moi  ! 

Aucun  des  caporaux  ne  bougea. 

Les  regards  de  Liart  parcoururent  les 
rangs  de    l'équipage  ;    il    aperçut    Larti- 


gue  : 


—  Toi  !  patron  de  la  chaloupe,  ici  ! 

Lartii^ue  sortit  des  rangs  avec  répu- 
gnance ;  mais  Caboche  avait  eu  le  temps 
de  lui  dire  à  l'oreille  : 


—  Patience  et  courage,  frère.!  ça  ne  du- 
rera pas  toujours  ! 
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Lartigue  s'avança  jusqu'auprès  de  Liart; 
il  était  tremblant  de  honte  et  de  dou- 
leur. 

—  Remettez-lui  le  fouet!  dit  le  com- 
mandant. 

Le  capitaine  d'armes  ,  dont  les  yeux 
brillaient  d'une  sorte  de  joie  farouche, 
présenta  au  quartier-maître  le  manche  de 
l'instrument  de  supplice  ; 

—  Et  maintenant  ,  frappe  î  frappe 
comme  il  faut  !  ou  je  ferai  recommencer 
par  un  autre,  et  toi  tu  sei'as  amarré  à  sa 
place  aussitôt  après  ! 

Liart  avait  mis  l'épée  à  la  main;  le  bour- 
reau dirigeait  l'exécution. 


Les  douze  branches  du  fouet  tombèrent 
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sur  les  épaules  de  Gélestin  qui  ne  sour- 
cilla pas. 

—  Plus  fort  !  cria  Liart. 
Merval  avait  oublié  Suzanne... 

Le  second  coup  traça  douze  raies  bleuâ- 
tres sur  les  épaules  du  patient.  Au  qua- 
trième, le  sang  jaillit.  Au  sixième  ,  Géles- 
tin poussa  un  cri  terrible  que  les  échos  de 
la  rade  répétèrent. 

—  Plus  fort  !  plus  fort  !  criait  Liart  en 
brandissant  son  épée  de  capitaine  de  vais- 
seau de  la  marine  française. 

Nestor,  de  son  bateau,  entendait  des 
hurlements  sinistres;  la  frégate,  illuminée 
par  cette  nuit  sombre  et  tempétueuse, 
était  semblable    à  un  des   navires   dam- 
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nés  dont  parle  la  légende  du  gaillard  d'a- 
vant. 


Nestor,  muet  de  terreur ,  pensait  à 
Merval. 

—  Oh!  non...  murmura-t-il,  un  offi- 
cier...  non,  non!..  Si  je...  A  bord  de  la 
frégate,  batelier  ! 

Quand  le  quartier-maître  Larligue  eut 
frappé  le  douzième  coup,  il  tomba  sans 
connaissance.  Lartigue  avait  usé  ses  forces 
à  obéir  aux  ordres  barbares  du  comman- 
dant; il  n'avait  plus  de  sang  dans  les  vei- 
nes. 

Caboche  et  quelques  autres  le  relevè- 
rent. 

On  démarra  Célestin,  brisé  par  la  tot- 
ture,  et  le  capitaine  Rivelles  dit  aussitôt. 
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—  Allez  éveiller  le  docteur  î 

Mais  Liart,  dont  la  rage  était  loin  d'être 
assouvie,  répondit  violemment  : 

—  Non!  non!.,  le  docteur!  à  quoi  bon 
ici?..  Capitaine  d'armes,  qu'on  mette  cet 
homme  aux  fers,  sur  les  boulets,  par  les 
deux  pieds  en  croix!. ..  et  un  bâillon  dans 
la  bouche!..  entendez-voUs? 

—  J'entends,  répondit  le  sous-otllcier 
d'une  voix  si  calme,  qu'on  aurait  pu  croire 
qu'une  telle  mission  lui  était  agréable. 

—  lù  retranché  de  vivres  et  d'eau,  pen- 
dant... 

—  Pendant  combien  de  jours?  demanda 
le  sous-oiFicier  d'un  ton  doucereux. 

—  Nous  verrons. 
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Les  murmures  de  l'équipage  éclatèrent 
eiiliii;  Caboche  cette  fois  n'avait  pas  dit  : 
patience  !  il  soignait  Lartigue  évanoui  après 
avoir  frappé. 

—  Silence  !  silence  dans  les  rani^s  !  com- 
manda  Merval. 

Les  bâbordais  firent  silence. 


—  Silence  !  silence  dans  les  rangs!  com- 
manda Montoire. 


Les  murmures  des  tribordais  durèrent 
néanmoins  près  d'une  minute. 

Liart  fouetta  l'air  de  son  épée,  Liart 
frappa  le  pont  du  talon  de  sa  botte;  aux 
deux  coins  de  sa  bouche,  quelques  gout- 
telettes id'écume  se  détachaient  en  blanc, 
ses  cheveux  étaient  hérissés  ;  il  était  hi- 
deux. 
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Sa  voix  .saccadée  eut  de5  faons  qui  fai- 
saient frémir. 

—  Equipage!.,  s'écria-l-il...  silence!., 
pas  un  souille!...  ou  vous  allez  appren- 
dre... misérables...  comment  je  punis — 

lorsque  je  m'en  mcle  ! car  vous  n'avez 

encore  rien  vu!.. 


Ce  fut  en  ce  moment  que  Nestor  jeta  un 
regard  curieux  sur  le  pont.  Il  vit  Merval 
à  la  lêle  des  bàbordais,  et  respira. 

Puis  il  redescendit  dans  son  canot  avec 
horreur,  n'en  pouvant  croire  ni  ses  oreil- 
les, ni  ses  yeux. 

A  la  faveur  de  la  stupeur  générale,  Nes- 
tor n'avait  été  apen^'u  par  aucun  des  fac- 
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tionnaîres  ,  par  aucun  des  gens  du  bord. 


Aux  menaces  effroyables  de  Liart ,  l'é- 
quipage  s'était  tû. 

Le  capitaine  de  vaisseau  parcourut  or- 
gueilleusement la  longueur  du  gaillard  d'ar- 
rière, et  par  trois  fois  jeta  des  regards  de 
triomphe  sur  la  multitude  terrifiée. 

—  L'élève  de  corvée,  dit-il  ensuite  au 
capitaine  Rivelles,  passera  un  mois,  sans 
lumière,  dans  le  magasin  général. 

C'était  encore  un  raffinement,  car  la 
fosse  aux  lions,  lieu  d'arrêt  des  élèves  de 
marine,  et  domicile  ordinaire  du  maître 
de  manœuvre,  est ,  malgré  son  nom  for- 
midable, une  chambre  assez  vaste,  passa- 
blement aérée  par  un  hublot   et  recevant 
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directement  la  lumière  du  jour.  Le  maga- 
sin général ,  au  contraire,  est  un  antre  sans 
air,  sans  jour,  infect,  situé  à  fond  de  cale, 
et  inhabitable  quoique  généralement  ar- 
rangé avec  la  plus  parfaite  symétrie. 

Pendant  quelques  minutes  encore,  Liart 
se  promena  fièrement;  le  sentiment  de  sa 
victoire  lui  rendit  peu  à  peu  sa  sérénité. 

Flageolet  se  cachait  ;  il  espérait  avoir  élé 
oublié. 

—  Et  mon  coquin  de  mousse  !  s'écria 
Liart  d'un  ton  semi-badin.  Capitaine  d'ar- 
mes î 

Les  sanglots  de  Flageolet  éclatèrent  de 
nouveau;  le  capitaine  d'armes  l'amena 
par  Foreille  jusqu'au  cabestan,  et  le  livra 
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à  un  autre  quai tiei -maitie  et  à  un  autre 
martinet. 

Ce  fut  la  petite  pièce  après  la  grande. 

La  voix  lamentable  du  pauvre  soulFre- 
douleur,  du  plus  jeune  des  enfants  de  l'é- 
quipage, lit  vibrer  les  entrailles  des  moins 
sensibles  ;  —  toutefois,  ses  cris  éclatèrent 
encore  au  milieu  d'un  silence  funèbre. 

L'adjudant  d'infanterie  semblait  avoir 
pris  plaisir  à  ces  tortures;  mais  ses  sour- 
cils se  conti'actèrent  dès  que  Liart  eut  donné 
l'ordre  de  faire  rompre  les  rangs. 

Le  service  reprit  son  cours  accoutumé. 

Alors,  comme  le  capitaine  de  vaisseau 
descendait  du  pont  dans  son  apparte- 
ment,   après  avoir    donné  ses  dernières 
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instructions  à  M.  Rivelles,  Montoire  se  ris- 
qua jusqu'à  lui  demander  obséquieusement 
s'il  s'était  bien  amusé  à  terre. 

—  Mais ,  beaucoup ,  mon  cher  !  dit  le 
commandant  avec  un  sourire  qui  mit  Tof- 
ficier  de  choix  au  comble  de  la  satisfac- 
tion. 

Aï  on  toi  re  se  coucha  ravi  ;  au  moins  il 
n'avait  pas  perdu  sa  journée!  L'enseigne 
privilégié  ne  rêva  que  grosses  épaulettes. 

Merval,  de  quart,  et  resté  seul  de  tous 
les  ofiîciers  sur  le  théâtre  des  fureurs  de 
Liart,  se  rappela  que  Nestor  devait  atten- 
dre le  sii^nal  convenu,  il  frappa  dans  ses 
mains,  —  par  deux  fois  seulement. 

Le  jeune  capitaine  de  Lllccla  entendit 
et  compta  ;  ses  inquiétudes  furent  grandes; 
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une  dernière  chance  restait  pourtant  :  son 
ami  pouvait  s'être  trompé.  Si  Nestor  avait 
été  à  bord  de  la  Go?^gone,  il  n'aurait  pas 
longtemps  conservé  cette  espérance,  car  le 
commandant,  une  minute  après  être  ren- 
tré chez  lui,  sonna  et  dit  au  timonnier  : 

—  Appelez-moi  le  capitaine  d'armes!.. 

r— T  Mp  voilà  dénoncé,  pensa  Merval  ep 
portant  à  ses  lèvres  le  mouchoir  brodé  de 
Suzanne. 


1 


XI. 


Le  capitaine  d'armeii. 


Le  sous-odlcier  qui  remplit  à  bord  les 
fonctions  de  capitaine  d'armes  est  un  per- 
sonna<];e  à  part ,  dont  la  physionomie  sur- 
prend toujours  l'observateur  étranger  aux 
usages  maritimes.  Chargé  de  la  police  of- 
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ficielle,  de  la  surveillance,  des  punitions 
et  des  exercices  militaires  proprement  dits, 
le  capitaine  d'armes  ,  s'il  accomplit  scru- 
puleusement ses  devoirs ,  s'attire  inévita- 
blement l'animadversion  de  l'équipage , 
qu'il  pourchasse  sans  cesse. 

Son  métier  est  un  enfer  :  on  ne 
passe  point  une  heure  à  bord  sans  enten- 
dre mander ,  invoquer  et  maudire  vingt 
fois  cet  être  exceptionnel,  sans  lequel  rien 
ne  marcherait  ;  mais  comme  il  est  seul  de 
son  espèce,  on  ne  le  désigne  jamais  que 
par  son  titre  réglementaire.  Depuis  le  com- 
mandant jusqu'au  dernier  matelot,  tout 
le  monde  ignore  son  nom  patronymique  ; 
le  commissaire  qui  l'ins^rivif  sur  le  rôle 
d'équipage  l'a  oublié  ;  le  mousse  qui  sert 
les  maîtres  ne  l'a  jamais  su.  On  a  vu  ce- 
pendant que  Liart  se  rappela,  pour  faire 
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son  rapport ,  le  nom  du  sieur  Cordier, 
mais  ce  fut  par  exception.  Hàtons-nous 
d'ajouter  que  tout  capitaine  d'armes  sait 
les  noms,  prénoms,  surnoms,  numéros, 
professions,  pays,  domiciles,  grades  et 
fonctions  des  individus,  quels  qu'ils  soient, 
embarqués  à  bord  du  vaisseau. 

Placé  entre  les  chefs  et  les  subalternes  , 
avec  la  mission  d'exécuter  les  ordres  les 
plus  rigoureux,  le  capitaine  d'armes  re- 
cueille presque  toujours  la  haine,  quand 
même  il  ne  fait  qu'obéir.  A  plus  forte  rai- 
son doit-il  être  odieux ,  si  par  son  carac- 
tère ou  ses  antécédents  personnels  ,  il  mé- 
rite déjà  l'antipathie  de  ses  subordon- 
nés. 

Or,  tel  était  le  cas  du  sieur  Cordier, 
capitaine  d'armes  do  la  Gorsronc. 
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Ce  sous-officier  avait  d'abord  le  grand 
tort,  aux  yeux  des  marins,  de  provenir 
de  l'infanterie  de  marine ,  et  d'être  consc- 
quemment  soldat  fie[fê  ;  mais  ,  grief  plus 
grave ,  il  avait  sollicité  comme  une  faveur 
l'embarquement  sur  la  Gorgone  II  ram- 
pait devait  Liart.  et  ne  paraissait  jamais 
plus  content  qu'en  faisant  peser  sur  l'équi- 
page le  joug  de  fer  du  capitaine  de  vais- 
seau. Les  maîtres,  ses  commensaux  ,  le  re- 
gardaient comme  le  plus  dangereux  des 
espions.  On  connaît  l'opinion  des  matelots 
sur  son  compte. 


Cordier  était,  du  reste,  âgé  devingt-buità 
trente  ans,  alerte,  actif,  intelligent,  agile 
commeunmaîelot,  chose  digne  de  remar- 
que, c'est-à-dire  ne  se  mouvant  pas  à  res- 
sorts comme  !t»  (vipitaine  d'armes  type 
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n  était  aussi  grand  et  presque  aussi  fort 
que  l'enseigne  de  vaisseau  Madec. 

Sa  vigilance  extraordinaire  faisait  croire 
à  l'équipage  qu'il  ne  dormait  point. 

A  toute  heure  on  le  rencontrait  sur  pied, 
à  l'avant,  à  l'arrière,  en  haut,  en  bas. 
Au  milieu  de  la  nuit ,  on  apercevait  pres- 
que toujours  de  la  lumière  dans  sa  cabine; 
mais  si  la  lumière  était  éteinte ,  on  se  di- 
sait :  —  a  11  fait  sa  ronde.  » 

Parfois ,  les  matelots  couchés  dans  leurs 
hamacs  et  causant  à  voix  basse  l'avaient 
tout-à-coup  vu  se  dresser  à  côté  d'eux, 
semblable  à  une  apparition  fantastique. 
Suivant  la  coutume,  le  capitaine  d'armes 
de  la  Gorgone  avait  un  fanal  sourd  qui 
s'ouvrait  inopinément ,  et  se  refermait  de 
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même...  Le  fantôme  disparaissait.  Mais 
l'adjudant  n'ouvrait  pas  souvent  son  fanal 
à  vitre  de  corne  ,  il  reconnaissait  à  la  voix 
tous  les  marins  de  la  frégate. 

Seulement,  si  les  conversations  des  ma- 
telots étaient  séditieuses,  si  l'on  maudis- 
sait Liart,  si  l'on  complotait  et  que  la 
clarté  du  fanal  brillât  soudain,  par  une 
singulière  coïncidence,  on  apercevait  pres- 
que en  même  temps  Cybélus,  l'espion  du 
commandant. 

—  Que  fais-tu  là,  nègre?  s'écriait  aussi- 
tôt le  sous-officier  d'un  ton  impérieux. 

Le  nègre  avait  généralement  une  excuse 
prête.  Le  capitaine  d'armes  pourtant  ne 
l'acceptait  pas  comme  valable ,  et  le  len- 
demain il  portait  plainte  à  Liart  des  péré- 
grinations nocturnes  de  son  valet. 
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On  analysera  une  fois  pour  toutes  les 
scènes  qui  résultaient  de  la  rencontre  des 
deux  polices ,  officielle  et  secrète. 

A  peine  Liart  avait-il  donné  son  pre- 
mier coup  de  sonnette ,  que  Cybélus  en- 
trait chez  lui ,  et  d'un  ton  maussade  : 

—  Maître!  disait-il,    plus  moyen! 

j'y  renonce! tans  pis! J'ai  encore 

été  pris  cette  nuit  par  le  capitaine  d'armes. 

Il  m'apelle  nègre il  m'injurie,  il  me 

menace  ! 

—  Je  te  paye ,  disait  Liart. 

—  il  m'a  empêché  d'entendre;  en  se 
montrant,  il  a  interrompu  les  causeurs  au 
moment  le  plus  intéressant. 

—  Diable  !  faisait  Liart...  Mais  encore , 
que  sais-tu  ? 
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Ici  le  nègre  rapportait  un  fragment  de 
conversation  surprise;  puis  il  plaidait  con- 
tre le  capitaine  d'armes  et  concluait  à  son 
débarquement. 

—  On  verra ,  répondait  Liart. 

—  Non!  non  !  l'on  ne  verra  rien,  disait 
le  valet  avec  humeur.  \ous  voulez  faire 
contrôler  mes  rapports  par  un  mouchard 
qui  ne  soit  pas  de  ma  bande. . .  mais  ceia 
ne  me  convient  pas. . .  Fiez-vous  à  moi 
tout-à-fait  ou  point  du  tout. . .  Moi,  d'abord, 
je  déteste  ce  Gordier 

Le  capitaine  de  vaisseau  riait  sous  cape, 
donnait  un  gratification  au  nègre  pour  l'a- 
paiser, et  ne  lui  accordait  pas  satisfaction. 
C'était  là  un  des  rares  dissentiments  qui 
existassent  entre  le  maître  et  le  valet 
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A  l'heure  du  rapport,  c'est-à-dire  im- 
médiatement avant  le  déjeuner  du  com- 
mandant ,  le  capitaine  d'armes  entrait  , 
rendait  compte,  exactement  dans  le  même 
sens  que  Gybélus,  de  la  conversation  sédi- 
tieuse, dénonçait  les  coupables,  et  se  plai- 
i^nait  ensuite  d'avoir  trouvé  le  nègre  rôdant 
sans  raisons  plausibles,  dans  l'intérieur  du 
bâtiment. 

—  S'il  n'avait  pas  l'honneur  d'être  votre 
domestique,  ajoutait-il,  je  l'aurais  mis  aux 
fers  sur-le-champ. 

—  Laissez  faire,  capitaine  d'armes,  ré- 
pondait Liart,  je  me  charge  de  lui. 

L'adjudant  de  police  procédait  toujours 
ainsi  miUtairement  et  conformément  aux 
consignes  secrètes  du  bord. 
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On  sait  que  Gybélus   avait  à    ses  gages 
quelques  éclaireurs  subalternes.   Le  sieur 
Cordier  les  rencontrait  aussi  de  tenipjs  en 
temps,  mais  ils  étaient  gens  de  l'équipage 
et  assujettis  comme  tels  à  la  discipline  or- 
dinaire; le  sous-officier  ne  leur  faisait  au- 
cune grâce,  prenait  à  leur  égard  les  ordres 
du    capitaine  de  corvette  Rivelles,    et  les 
punissait  si  sévèrement,  qu'ils  se  dégoû- 
taient de  plus  en  plus  de  l'espionnage  en 
sous-ordres  ,    Liart    étant  trop  politique 
pour  lever  jamais  aucune  de  leurs  puni- 
tions. 

La  lutte  était  donc  flan^ranle  entre  les 
deux  polices,  mais  le  commandant  s'en 
applaudissait  par  le  motif  que  le  nègre 
avait  si  complètement  dévoilé.  Il  croyait 
d'ailleurs  que  le  capitaine  d'armes  n'y  met- 
tait point  de  malice ,  et  ne  le  soupçonna 
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jamais  de  persécuter  par  .système  Cybélus 


el  ses  agents. 


La  perspicacité  de  l'officier  supérieur 
était  eii  défaut;  car  le  capitaine  d'armes 
avait  découvert  la  contre  police  et  usait 
habilement  de  sa  position  réglementaire 
pour  la  paralyser  autant  que  possible. 

Était-ce  jalousie  de  métier?  —  Etait- 
ce  pour  toute  autre  cause?... 

Il  eut  été  fort  difficile  de  le  décider, 
lors  même  que  le  plus  profond  mystère 
n'eut  pas  enveloppé  le  combat  incessant 
du  capitaine  d'armes  et  du  nègre  Cybélus. 

Le  sieur  Cordier  se  prêtait  de  bonne 
grâce  aux  actes  les  plus  iniques  ;  parfois 
nicme  il  les  devançait.  Il  avait  lui-même 
mis  aux  fers  le  vénérable  chef  de  timon- 
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nerie;  il  avait  dénoncé  sans  hésiter  plu- 
sieurs des  meneurs  de  l'équipage;  il  s'é- 
tait volontairement  fait  le  compère  de 
Liart  en  tout  ce  qui  concernait  les  tortures 
imaginées  pour  aggraver  les  peines  disci- 
plinaires; il  avait  contribué  plus  que  tout 
autre  à  l'abrutissement  de  1  infortuné  Pi- 
gale.  Dans  les  conseils  de  justice,  lorsque 
le  capitaine  d'armes  était  partie  plaignante 
ou  témoin,  son  rapport  ou  ses  dépositions 
étaient  accablants  pour  les  accusés;  il  avait 
accepté  sans  répugnance  apparente ,  avec 
zèle  même,  la  liante  surveillance  àoui'A  était 
spécialement  chargé. 

En  mille  circonstances,  il  avait  prouvé 
que  les  volontés  du  commandant  étaient 
sa  règle  unique,  le  mobile  de  son  activité 
infernale. 

L'équipage   le  détestait  mortellement  ; 


—  207  — 

il  semblait  s'en  faire  gloire  ;  un  rire  amer 
ridait  ses  lèvres  lorsqu'il  entendait  les  ma- 
telots unir  dans  leurs  malédictions  son  nom 
au  nom  du  commandant  Liart. 

{Les  officiers  ne  pouvaient  disconvenir 
qu'il  faisait  admirablement  son  service  ; 
mais  les  natures  généreuses,  Rivelles,  Mer- 
val,  Madec,  le  méprisaient  comme  un  être 
méchant  et  vil. 

Liart  pensait  avoir  trouvé  en  lui  la  perle 
des  capitaines  d'armes. 

Et  cependant,  si  l'on  eût  pu  examiner 
sans  préventions  le  sieur  Gordier  adjudant 
de  police  de  la  frégate /a  Gorgone,  on  au- 
rait trouvé  sur  son  front  les  caractères 
d'une  intelligente  énergie,  et  non  ceux 
d'une  basse  férocité.   Quoique  jeune  en- 
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core,  ses  cheveux  étaient  déjà  tout-à-fait 
blancs  sur  les  tempes.  Ses  yeux  ne  man- 
quaient pas  de  douceur,  et  même,  au 
premier  abord,  ils  révélaient  une  austère 
mélancolie.  11  ne  souriait  que  rarement 
d'un  sourire  douloureux  ;  il  ne  riait  que 
de  ce  rire  amer  dont  on  vient  de  parler. 
Ses  traits,  étaient  nobles  et  purs,  mais  des 
rides  précoces  les  sillonnaient.  Cet  homme 
avait  du  souffrir  horriblement.  Enfin,  le 
cachet  de  sa  physionomie  était  un  mélange 
de  gravité  martiale  et  de  dissimulation. 

Pendant  la  première  nuit  passée  à  Ma- 
hon,  vers  trois  heures  du  matin,  il  se  trou- 
vait dans  son  étroite  cellule  donnant  sur 
le  poste  des  maîtres,  comme  les  chambres 
des  officiers  donnent  sur  le  carré  de  l'état- 
major.Son  fanal  de  ronde  éclairait  ce  ré- 
duit blanchi  à  la  chaux,  et  d'une  simplicité 
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dont  n'approchait  pas  à  beaucoup  près  la 
cabine  Spartiate  de  Madec. 

Dans  le  fond,  au-dessous  du  hublot  qui, 
durant  le  jour,  j  jetait  un  peu  de  clarté, 
pendait  un  simple  hamac;  le  long  de  la 
muraille  du  bâtiment  s'étendait  un  vaste 
caisson  long  de  six  pieds  ;  dans  Tangle  de 
droite  était  un  bureau  de  sapin  surmonté 
de  quelques  étagères  où  figuraient  les  regis- 
tres de  punitions,  un  code  pénal  maritime, 
et  plusieurs  cahiers  de  rôles.  Une  épée 
d'adjudant,  un  sac  de  soldat  et  un  gros- 
sier pHant  étaient  les  seuls  objets  laissés  en 
évidence.  Les  cloisons  restaient  ainsi  com- 
plètement nues.  Seulement  des  morceaux 
de  toile  à  voile  étaient  appliqués  sur  leurs 
parois  intérieures,  de  manière  à  empêcher 
d'apercevoir  du  dehors  rien  de  ce  qui  se 
passait  dnns  cette  cellule  mystérieuse,  où 
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le  capitaine  d'armes  ne  recevait  janoais 
personne.  11  avait  eu  soin  de  mastiquer  les 
moindres  fentes,  et  de  boucher  herméti- 
quement le  trou  de  la  serrure;  cependant 
en  dessous  de  la  portë'et  ù  travers  les  ri- 
deaux, on  voyait  à  merveille  s'il  y  avait 
ou  non  de  la  lumière  chez  lui.  Mais  c'é- 
tait tout.  Gybélus,  lui-même,  n'avait  ja- 
mais pu  jeter  un  regard  indiscret  dans  la 
chambre,  qui  néanmoins  restait  grande  ou- 
verte tous  les  matins  à  l'heure  de  l'inspec- 
tion. 


Gordier  s'était  couché  à  minuit  et  demi, 
en  sortant  de  chez  le  commandant  Liart; 
il  se  levait.  Quatre  heures  de  repos,  la  plu- 
part du  temps  fractionnées,  lui  suffisaient, 
il  s'était  brisé  depuis  plusieurs  années  à 
cette  pénible  habitude. 

Le   silence    régnait    dans  le  poste   des 
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maîtres;  il  sortit  sans  bruit,  afin  de  s'as- 
surer que  personne  ne  l'épiait.  Il  visita 
extérieurement  sa  cabine,  de  crainte 
qu'une  fente  récente  ne  pût  trahir  ses 
mouvements,  puis  il .  jntra,  ferma  la  porte 
à  clé,  et  s'assit  sur  son  pliant  dans  l'atti- 
tude de  la  plus  profonde  méditation. 

—  Malheureux  Pigale!  murmura-t-il 
enfin,  ruais  des  lèvres  seulement  et  sans  le 
moindre  bruit.  Encore  un  que  Liart  a  tué! 
encore  un  ! 

Alors  l'adjudant  sous-officier  ouvrit  son 
grand  caisson  adossé  au  flanc  du  navire. 
C'était  un  meuble  étrange  renfermant  plus 
de  cachettes  que  le  coffre-fort  d'un  avare. 
Il  en  retira  d'abord  un  rideau  qu'il  sus- 
pendit autour  de  lui,  dernière  précaution 
contre  l'espionnage. 
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Ensuite  il  en  ôta  quelques  outils  de  me- 
nuiserie, les  posa  sur  son  pliant  et  les  re- 
garda pendant  un  instant  avec  émotion. 
Ses  traits  sévères  prirent  une  expression 
de  tristesse,  un  feu  sombre  brilla  dans  ses 
yeux  : 

—  J'étais  jeune  alors  !  pensait-il,  j'avais 
dix-huit  ans!...  j'étais  ouvrier  ,  je  travail- 
lais avec  courage pour  elle! pour 

lui  !...  Les  venger!...  les  venger  et  mou- 
rir!... Pauvre  Merlin  !  pauvre  mère!... 

Le  capitaine  d'armes  était  fils  du  gabier 
Lebrave,  qui  n'avait  guère  été  connu  que 
sous  son  glorieux  surnom  ;  Pierre  avait 
naturellement  repris  le  nom  de  Gordier, 
qui  ne  devait  rien  rappeler  à  M.  Liart  des 
Ardannes.  Pierre  était  le  filleul  de  Merlin, 
le  fils  de  Mathurine ,  morte  de  douleur 


—  213  — 

lorsque  le  vieux  maître  d'équipage  fut  fu- 
sillé sur  la  plainte  de  M.  Liart  des  Ardan- 
nes,  alors  capitaine  de  frégate ,  comman- 
dant la  Claire. 

Depuis  vingt  ans  Pierre  haïssait  Liart, 
qui  avait  causé  la  mort  de  Lebrave;  de- 
puis plus  de  dix  ans  Pierre  avait  juré  de 
venger  son  père,  sa  mère  et  son  parrain. 
On  avait  vu  le  jeune  ouvrier  partir  de  Lo- 
rient;  on  se  rappelle  la  sourde  menace 
qu'il  proféra  en  quittant  sa  ville  natale. — 
xMais  ce  n'était  pas  une  vengeance  vulgaire 
qu'il  voulait.       • 

Pierre  voulait  appliquer,  lui  faible  en- 
fant ,  la  peine  du  talion  au  terrible  capi- 
taine de  vaisseau;  il  voulait  faire  juger 
et  faire  fusiller  aussi  M.  Liart  des  Ar- 
dannes. 

—  Vx  pour  cela,  se  dit-il,  je  serai  cause 
m.  \k 
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qu'il  commettra  quelque  insigne  lâcheté... 
quelque  crime...  de  ceux  qu'on  juge,  de 
ceux  qu'on  punit  I...  Et  je  le  dénoncerai 
ensuite,  et  je  l'accuserai  pièces  en  main, 
et  je  le  livrerai  aux  impitoyables  bourreaux 
qui  ont  condamné  Merlin,  le  matelot  de 
mon  père  ! 

Né  d'un  marin  et  d'une  hôtesse,  dans  un 
port  de  mer,  Pierre  était  au  fait  des  u>a- 
ges  maritimes;  il  avait  travaillé  comme 
menuisier  dans  l'arsenal  de  Lorient  ;  il 
avait  été  employé  à  bord  bien  des  fois,  et 
c'était  même  là  ce  qui  lui  avait  donné  cette 
agilité  de  matelot  qu'on  a  remarquée  en 
lui.  A  Brest,  il  s'-,nrôla  dans  l'infanterie  de 
marine ,  avec  le  dessein  prémédité  d'être 
un  jour  le  capitaine  d'armes  de  Liart. 


Son  intelligence  et  sa   bonne  conduite 
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lui  valurent  un  prompt  avancement.  Dès 
qu'il  fut  sous-oiïlcier ,  il  demanda  et  ob- 
tint d'être  détaché  du  corps  en  qualité  de 
capitaine  d'armes,  lit  plusieurs  campagnes 
comme  tel,  devint  capitaine  d'armes  de 
première  classe,  et  se  vit  en  mesure  d'em- 
barquer sous  les  ordres  d'un  capitaine  de 
vaisseau.  Alors  il  prit  un  congé  pour  at- 
tendre que  Liart  eût  un  commandement; 
et  enfin,  ayant  appris  que  l'officier  supé- 
rieur était  appelé  à  monter  la  frégate 
la  Gorgone,  il  partit  aussitôt  pour  Tou- 
lon. 

L'occasion  si  longtemps  cherchée  se  pré- 
sentait ainsi  :  Pierre  s'offrit  à  M.  des  Ar- 
dannes  avec  les  meilleurs  certificats  de  ses 
premiers  capitaines.  Il  connaissait  l'hom- 
me, les  gens  de  la  Claire  lui  en  avaient  as- 
sez parlé  autrefois;   il  se  fit  rampant,  et 
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sans- grands  détours,  il  lui  promit  d'être  à 
bord  son  âme  damnée. 

Liart  alla  aux  informations,  il  n'en  re- 
cueillit que  d'excellentes.  Gomment  aurait - 
il  pu  songer  à  Lebrave  et  à  Merlin,  pau- 
vres diables  oubliés  depuis  dix  ou  vingt 
ans?  Il  fit  donner  un  ordre  d'embarque- 
ment à  Pierre  Gordier ,  —  à  Pierre  Gor- 
dier  son  ennemi  mortel,  à  Pierre  Gordier 
qui  ne  cessait  de  le  vouer  à  tous  les  sup- 
plices, «et  qui  consentait  à  être  au  besoin 
son  instrument  de  torture,  pourTu  que 
riieure  de  la  vengeance  sonnât  un  jour. 

Le  fils  de  Lebrave  avait  compris,  dès 
l'origine ,  qu'il  ne  pourrait  rien  que  de 
misérable  contre  Liart,  tant  qu'il  ne  serait 
pas  embarqué  à  son  bord;  et  il  avait  bien 
jugé  que  de  toutes  les  positions  subalter- 
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nés,  la  meilleure  pour  ses  projets  de  ven- 
geance était  celle  de  capitaine  d'armés. 
Son  premier  but  fut  donc  de  devenir  l'ad- 
judant de  police  d'un  navire  commandé 
par  Liart,  il  l'avait  atteint.  Mais  c'était  peu 
encore,  il  fallait  maintenant  ourdir  une 
trame  plus  serrée.  Il  fallait  en  arrriver  à 
faire  commettre,  par  l'odieux  capitaine  de 
vaisseau ,  une  de  ces  lâchetés  insignes 
qu'un  officier  paie  de  la  vie. 

Pierre  Gordier  pensa  nécessairement  au 
naufrage ,  à  quelque  naufrage  épouvan- 
table comme  celui  de  la  Méduse ,  et  il  se 
disait  : 

—  J'observerai  Liart ,  je  me  tiendrai 
près  de  lui,  je  l'influencerai ,  je  profiterai 
de  son  premier  mouvement  d'effroi.  Il  doit 
être  lâche  ;  je  l'amènerai  brusquement  à 
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fuir,  à  déserler  spn  bord  ,  à  manquer  au 
plus  sacré  de  ses  devoirs.  Que  ne  sommes- 
nous  en  temps  de  guerre  !...  les  occasions 
de  faiblesse  et  d'infamie  sont  plus  fré- 
quentes ! 

Pierre  Cordier  eut  un  moment  d'horri- 
ble espoir  lorsqu'il  vit  la  frégate  en  feu  , 
les  grandes  embarcations  brûlées,  et  seule- 
ment à  l'arrière  trois  canots  au  nombre 
desquels  celui  du  commandant.  11  se  tint 
prêt  à  transporter  lui-même  son  ennemi 
mortel  à  bord  de  cette  embarcation  de 
sauvetage  ;  son  cœur  battait  de  joie, d'une 
joie  féroce  ,  il  riait  de  son  rire  alYreux... 
mais  L Hécla  parut. 

Tous  les  hommes  du  navire  se  réjoui- 
rent de  l'arrivée  du  vapeur;  l'implacable 
adjudant  en  frémit  de  rage. 
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Pour  la  première  fois  il  ne  put  se  maî- 
triser, et  cédant  à  un  mouTement  plus  fout 
que  sa  volonté  de  fer,  — -  cet  homme  qui 
avait  jusqu'alors  si  machiavéliquement 
comprimé  sa  haine,  s'élança  dans  les  flam- 
mes et  prononça,  d'une  voix  saccadée,  les 
premières  paroles  insultantes  qui  blessè- 
rent Liart,  en  présence  de  tout  l'équipage; 
mais  à  peine  eut-il  ainsi  outragé  le  capi- 
taine de  vaisseau,  qu'il  retrouva  son  sang- 
froid.  Il  trembla  d'avoir  compromis  l'ave- 
nir de  sa  vengeance,  il  prit  la  fuite,  il  fut 
de  retour  sur  le  sra illard  d'arrière  avant 
Liart  lui-même. 

Une  fois  là,  Pierre  Cordier  put  enfin 
réfléchir;  peu  à  peu  il  en  vint  à  s'applau- 
dir de  ce  qu'il  avait  fait  : 

—  Si  Ton  parvenait,  pensa  t-il,à  mettre 
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Liart  dans  l'impossibilité  de  cacher  les  vé  • 
ritables  causes  de  l'incendie;  sa  conduite 
envers  Pigale,  sa  cruauté  systématique  et 
sa  faiblesse  de  tout-à-l'heure  quand  il  vou- 
lait abandonner  la  frégate,  seraient  dévoi- 
lées. Si  l'on  parvenait  à  provoquer  un 
conseil  de  guerre  devant  lequel  je  pour- 
rais parler,  moi!  moi  et  tous  ceux  qui  l'ont 
en  horreur...  s'il  était  mis  en  jugement... 
il  serait  cassé,  déshonoré,  flétri....  sa  for- 
tune militaire  serait  ruinée...  il  soulTrirait 
dans  son  orgueil  un  supplice  déjà  digne  de 
ma  haine  !...  Et  tout  ne  serait  pas  dit,  en- 
core!... Je  renoncerais  à  la  marine je 

m'acharnerais  à  le  suivre...  A  terre  ,  je  le 

persécuterais  plus  aisément  qu'à  bord 

Que  faire  donc?  —  Son  rapport  particu- 
lier sera  nécessairement  un  tissu  de  men- 
songes, il  n'aura  garde  de  rien  dire  de  ce 
qui  pourrait  provoquer   la  moindre  en- 


—  221  — 

que  te  ;  il  faut  quelque  incident  nouveau 
duquel  résulte  forcément  une  instruction 
judiciaire,  il  faut il  me  faut  une  ré- 
volte !.. .  une  révolte.. .  oui,  une  révolte  !. . 
Elle  est  préparée  depuis  longtemps  ;  elle 
couve  sous  la  cendre  ,  car  je  ne  cesse  de 
dire  et  de  répéter  à  tou;>  propos  que  le 
commandant  exige  impé'rieusement  les 
mesures  qui  indignent  les  ^gens  du  bord. 
Les  tortures,  il  les  a  inventées  et  ordon- 
nées ;  les  corvées,  il  les  impose.  Lors  même 
qu'un  travail  fatigant  a  un  but  d'utilité 
bien  connu  de  moi,  je  ne  manque  pas 
de  dire  :  —  C'est  le  bon  plaisir  du  com- 
mandant !  —  On  l'exècre,  je  le  sais  assez, 
m(^i  qui  ne  dors  pas  et  qui  eritends  tout... 
Allons  !  D'abord  ,  irritons-lo  davantage, 
s'il  est  possible;  je  veux  l'ex'iispérer,  je 
veux  qu'il  soit  ivre  de  fureur  !.. .  Sa  fureur 
éclatera  !   Peut-être  cniin  les  rniitelots  de 
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la  Go?'ffone  oseront,  se  lever  en  masse  pour 
l'écraser,  et  moi  j  e  serai  là,  et  je  le  sau- 
verai :   et  j'aurai    ensuite  mon  conseil  de 


guerre  ! 


Pierre  Gordic^^r  descendit  dans  la  batte- 
rie déserte,  il  j  assa  sous  les  porte-bau- 
bans  ;  d'une  vc  .ix  retentissante  il  répondit 
ironiquement  ,  comme  on  le  sait,  à  l'une 
des  assertions*  lu  capitaine  de  vaisseau,  puis, 
avec  son  agifi  té  de  marin  ,  il  rentra  par  un 
sabord. 

Cette  fois^  il  ne  pouvait  craindre  d'être 
découvert,  car  il  aurait  précisément  ex- 
pliqué sa  présence  en  paneil  lieu  pai*  la 
rechercbe  <  lu  coupable. 

Enfin  le  tro.isième  cri  fut  jeté  dans  l'es- 
poir que  la.  révolte  éclaterait  sur-le-cbamp. 
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Est-il  nécessaire  de  dire  que  le  capi- 
taine d'armes  était  dans  la  batterie  et  non 
sur  le  pont ,  lorsqu'il  appela  l'équipage 
aux  armes?...  Immédiatement  après, "il  se 
glissa  dans  le  fwux-pont;  l'on  a  vu  qu'en 
effet  il  surgit  à  temps  de  derrière  une 
épon  tille. 

Le  commandant  lui  ordonna  de  monter 
sur  le  gaillard  d'avant  ;  mais  Pierre  Cor- 
dier  n'avait  pas  de  complices ,  la  révolte 
n'éclata  ni  alors,  ni  plus  tard.  Les  gens  de 
la  frégate  se  laissèrent  consigner  et  retran- 
cher de  vin ,  sans  oser  murmurer  haute- 
ment sans  oser  agir. La  mise  aux  fers  du 
brave  Duparcne  les  souleva  point. 

Par  l'impéritie  présomptueuse  de  Liart, 
quiseprivasi  ridiculement  du  concours  de 
Rivellesau  moment  du  mouillage  à  Mahon, 
lorsque  la  Gorg-oîic^iii  au  moment  de  tom- 
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1)61-  ù  la  côte,  le  capitaine  d'armes  crut  au 

naufrage, — mais  la  brise  porta  la  frégate 
sur  L'IJêcla. 

—  Si  j'avais  eu  le  bonheur  de  tenir  la 
barre  !  pensa  Pierre  Cordicr  au  désespoir. 

On  l'a  vu  sourire  amèrement  :  —  il  es- 
pérait. On  l'a  vu  coopérer  à  la  fausse  ma- 
nœuvre du  commadant  par  un  cri  parti  de 
ses  entrailles  :  —  Tribord\..» 

On  lui  a  vu  ensuite  faire  un  geste  qu'on 
ne  pouvait  comprendre ,  à  moins  d'avoir 
la  clef  de  ses  sinistres  pensées. 

Pendant  l'abordage  ,  les  matelots  se 
mirent  encore  à  rire  : 

—  Etres  stupides!  murmura  lesous-oili- 
ciei'  en  haussant  les  épaules. 
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Le  supplice  de  Célestin  et  de  Flageolet 
passa  comme  celui  de  Duparc. 

Pierre  Cordier  était  navré.  Par  cinq  fois 
dans  la  même  journée,  pour  la  vingtième 
fois  depuis  le  commencement  de  la  cam- 
pagne ,  il  avait  vu  s'écrouler  l'édifice  de  sa 
vengeance  ;  mais  d'immuables  bases  res- 
taient debout  :  —  Sa  propre  haine,  d'a- 
bord ,  et  le  mécontement  de  l'équipage  , 
et  la  fureur  concentrée  de  Liart ,  présage 
certain  de  nouveaux  excès. 

Il  ne  désespéra  pas  tout-à-fait  d'une  ca- 
tastrophe. 

L'animosité  la  mieux  motivée  aigrit  le 
cœur  et  rend  farouche.  L'homme  qui  com- 
bine sans  tirve  un  plan  de  vengeance,  fut- 
il  d'ailleurs  doué  des  qualités  les  plus  heu- 
reuses,  deviendra  peu-à-peu  impitoyable 
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et  cruel.  La  sévérité  du  capitaine  d'armes 
dégénéra  en  l)arljarie  ;  réellement  et  sin- 
cèrement il  en  voulait  aux  gens  du  bord. 

— Comment,  pensait-il,  les  misérables  ne 
se  précipiteront  donc  pas  en  masse  contre 
Liart  !  Ils  ne  lui  rendront  pas  le  mal  pour 
le  mal!...  Us  ne  me  fourniront  pas  les 
moyens  de  prouver  en  plein  conseil  de 
guerre  que  c'est  un  infâme  et  un  lâche  , 
qu'il  abuse  de  son  pouvoir,  qu'il  fait  infli- 
ger des  peines  corporelles  sans  jugement , 
et  le  reste!...  Eh  bien,  qu'eux  aussi  por- 
tent la  peine  de  leur  faiblesse  ! 

Et  Pierre  Gordier  ;  jaloux  de  voir  dé- 
border le  vase  de  la  colère  des  matelots  ,se 
prêtait  avec  unliorril)le  empressement  aux 
caprices  du  commandant  Liart. 

Parfois  cependant  les  passions  généreuses 
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du  sous-ojQûcier  reprenaient  le  dessus  ,  il 
a^ait  honte  de  ses  actes  dechaque  jours  ; 
—  il  sentait  aussitôt  le  besoin  de  retrem- 
per sa  haine. 

En  voyant  que  Pigale  avait  péri,  l'adju- 
dantse  souvint  d'avoir  plus  qu'aucun  autre 
contribué  à  l'hébétement  insensé  du  mal- 
heureux apprenti  marin  ;  il  en  éprouva  du 
remords.  D'ailleurs  ,  ce  Pigaîe  tant  mépri- 
sé ,  avait ,  malgré  sa  faible  intelligence  es- 
sayé de  se  venger;  à  ce  titre  encore,  le 
capitaine  d'armes  devait  un  regret  à  sa 
mémoire. 

Quand  Pierre  Cordier ,  après  trois  heu- 
res d'un  sommeil  agité,  se  réveilla  comme 
en  sursaut,  il  se  sentit  moins  ferme  que 
d'habitude;  il  ouvrit  le  codre  et  jeta  un 
regard  sur  ses  instruments  de  menuiserie. 
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qui  lui  rappelaient  tout  un  passé  d'amour 
filial  ,  tout  un  avenir  de  bonheur  fatale- 
ment brisé  par  le  capitaine  de  vaisseau  ; 
il  étouffa  le  remords ,  en  répétant  encore 
le  mot  vengeance  ! 

Pierre  Cordier  avait  confectionné  lui- 
même  les  cachettes  de  son  caisson;  dans 
l'une  des  plus  reculées  se  trouvaient  quel- 
ques portraits  et  un  gros  cahier  rouge 
chargé  de  notes.  Il  posa  le  cahier  sur  son 
bureau ,  plaça  les  portraits  sous  ses  yeux 
et  les  contempla  ardemment  comme  tout- 
à-l'heure  il  contemplait  ses  outils. 

Lebrave ,  —  Mathurine  ,  —  Merlin  ,  les 
seuls  êtres  qu'il  eût  jamais  aimés, —  étaient 
grossièrement  représentés  par  ces  images. 

Lorsqu'il  eut  savouré  l'amertume  de  sa 
douleur  et  qu'il  fut  arrivé  à  ce  degré  d'irri- 
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tation  dont  il  avait  fait  le  ressort  de  sa  vie, 
il  se  mit  à  écrire...  Mais,  par  surcroît  dé 
précautions ,  il  écrivait  en  langue  bretonne, 
suivant  un  mode  à  lui  dont  il  connaissait 
seul  la  clef.  Il  lui  avait  fidlu  plus  d'un  an 
pour  apprendre  à  se  servir  des  nombreux 
caractères  dont  était  composé  son  indéchif- 
frable alphabet.  Phylon-Binôme  eût  été 
effrayé  de  cette  combinaison  tachygraphi- 
que,  qui  permettait  du  reste,  défaire  en- 
trer en  deux  ou  trois  Hgnes  ce  qui  eût  rem- 
pli une  page  d'après  le  système  ordinaire. 

L'adjudant  avait  mûri  ses  desseins  de- 
puis trop  longtemps  pour  rien  livrer  au 
hasard;  il  s'était  préparé  d'avance  à  sur- 
prendre les  secrets  de  kiart  et  surtout  à 
cacher  les  siens;  enfin  il  ne  voulait  se  con- 
fier à  personne,  et  cependant  il  sentait  le 

besoin  de  s'épancher. 

ni,  15 
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Ce  cahier  muet  était  son  confiflent,  son 
ami,  le  fidèle  dépositaire  de  ses  pensées, 
de  ses  observations,  de  ses  projets. 

C'était  son  mémento,  son  guide,  son 
complice. 


XII. 


Le  livre  ronge. 


Le  livre  rouge  de  Pierre  Cordier,  le  ca- 
[)itaine  d'armes,  contenait  l'analjse  exacte 
de  ses  soufl'rances  morales;  c'était  le  sym- 
bole de  ses  blessures  sans  cesse  rouvertes 
avec  aciiarnement. 
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Dans  son  livre  rouge,  le  fils  de  l'hôtesse 
avait  amassé  les  trésors  de  sa  vengeance  ; 
il  y  avait  tracé  sa  ligne  de  conduite  en  ca- 
ractères mystérieux  comme  sa  haine. 

Il  lisait  et  relisait  encore  cet  ouvrage  de 
ses  veilles  fiévreuses  ;  il  le  relisait  surtout 
quand,  épuisé  par  la  lutte ,  il  se  sentait 
près  de  faiblir  ;  il  y  retrouvait  l'énergie,  il 
se  raffermissait  ainsi  dans  ses  farouches  ré- 
solutions. 

Le  livre  rouge  était  le  complément  de 
Pierre  Cordier  ;  c'était  son  idée  fixe  ma- 
térialisée, saisissable,  devenue  instrument, 
convertie  en  arme,  et  qu'il  pouvait  cares- 
ser comme  le  hravo  caresse  le  manche  de 
son  stylet. 

C'était  son  idée  fixe  à  laquelle  il  appar- 
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tenait  corps  et  âme,  sa  maîtresse  assouplie 
jusqu'à  être  son  esclave;  sa  volonté,  sa 
force,  sa  puissance,  condensées  jusqu'à  te- 
nir dans  sa  main. 

C'était  sa  passion  unique,  brûlante  et 
froide  en  même  temps,  telle  que  ces  eaux 
corrosives  qui  sous  une  basse  température 
dévorent  les  corps  les  pi  us  durs. 

Car,  hors  sa  haine  pour  f  jart,  le  fils  de 
Lebrave  voulait  être  sourd  à  toutes  les 
passions  bonnes  ou  mauvaises;  au-delà  de 
sa  vengeance  il  ne  voulait  rien  voir,  rien 
savoir.  Amitié,  amour,  avarice,  ambition, 
paresse,  orgueil ,  il  avait  tout  repoussé,  il 
avait  tout  foulé  aux  pieds.  Il  méprisait  la 
gloire,  il  dédaignait  le  repos.  Il  ne  cédait 
pas  même  aux  sentiments  de  simple  hu- 
manité; il  était  impitoyable. 
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Cet  homme  n'avait  jamais  souffert  qu'une 
pensée  étrangère  à  ses  desseins  s'emparât 
de  son  esprit  ou  fit  battre  son  cœur. 

Il  s'était  fait  marbre,  il  s'était  fait  cada- 
vre, il  n'avait  rien  aimé  :  ni  une  femme , 
ni  un  enfant,  ni  un  compagnon  d'infortune, 
ni  un  animal  familier;  —  il  ne  s'était  pas 
une  seule  fois  attaché  à  une  créature  vi- 
vante... —  L'aurait-il  pu,  sans  ramollir 
les  fibres  de  sa  sensibilité  pétrifiée  depuis 
plus  de  dix  ans?  —  Lebrave,  Merlin,  Ma- 
thurine,  seuls  encore,  comme  alors,  possé- 
daient tout  son  amour;  —  après  eux,  il 
n'aimait  rien,  rien...  si  ce  n'est  son  livre 
rouge  ! 

Le  livre  rouge,  consacré  à  leur  mémoire, 
était  écrit  dans  le  but  de  les  venger. 

Ce  livre  exhalait  d'enivrants  parfums  de 


^  235  — 

haine  lentement  fermentée;  Pierre  Cor- 
dier  ne  l'ouvrait  plus  sans  frémir,  comme 
l'antique  pythonisse  lorsqu'elle  s'asseyait 
sur  le  trépied  de  la  caverne. 

Ce  livre  enfin,  c'était  le  champ  où  il 
avait  péniblement  semé.  —  Quand  il  y 
promenait  ses  regards,  il  moissonnait  abon- 
damment, il  moissonnait  d'épouvantables 
espérances.  —  Tout  ce  que  Liart  avait 
amassé  d'inimitiés  sur  sa  tête  maudite  était 
là  verdovant  encore.  Pas  un  souvenir  n'é- 
tait  fané  par  l'oubU  ,  desséché  par  le  par- 
don; toute  iniquité,  toute  infamie  du  des- 
pote y  fleurissait  comme  une  plante  em- 
poisonnée. La  vengeance  y  avait  jeté  des 
racines  profondes,  et  y  poussait  des  tiges 
vigoureuses.  Pierre  Cordier  ne  cessait  de 
cultiver  ce  sol  désolé  ;  il  poursuivait  sans 
relâche  son  labeur  infernal. 
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Chaque  nuit,  l'implacable  sous-officier 
prenait  le  livre  rouge,  s'inspirait  de  la  lec- 
ture  de  ses  premières  pages,  et  ajoutait 
quelques  passages  nouveaux,  — non  point 
de  vaines  déclamations,  des  accusations 
stériles,  des  phrases  sonores,  des  tirades 
plus  ou  moins  éloquentes,  —  les  passions 
profondes  n'ont  point  le  style  du  rhéteur, 
—  c'étaient  le  plus  souvent  de  simples  ré- 
cits bien  autrement  concluants,  concis, 
clairs,  rédigés  sous  l'impression  palpitante 
des  événements  de  la  veille.  Les  barbaries 
de  Liart  étaient  enregistrées  une  à  une  par 
ordre  de  victimes,  avec  la  verve  d'une  in- 
dignation récente  mélangée  de  haine  in- 
vétérée. C'étaient  encore  des  appréciations 
exactes  comme  des  formules  algébriques, 
c'étaient  surtout  des  documents  utiles  pour 
l'avenir. 

Le  livre  rouge  était   une  sorte  de  die- 


I 
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tiouiiaire,  précédé  d'une  introduction  qui 
disait  l'iiistoire  de  Lebrave,  de  Merlin  et 
de  Matliurine. 

Immédiatement  après,  venaient  les  noms 
des  gens  du  bord  qui  tous,  depuis  le  capi- 
taine Rivelles  jusqu'à  Flageolet ,  le  dernier 
des  mousses,  avaient  là  leur  paragraphe 
ou,  pour  mieux  dire,  leur  dossier. 

Là,  chacun  était  jugé  sévèrement,  mais 
impartialement,  étudié  à  fond,  estimé  d'a- 
près son  degré  d'énergie. 

.  Le  capitaine  de  corvette  Rivelles  était 
qualifié  par  ces  mois ,  méprisants  sans 
doute  :  «  —  Trop  bon  !  » 

A  côté  du  nom  de  Madec,  Pierre  Cor- 
dier  avait  écrit  : 

—  «  Homme  fort,  matelot  dans  le  L^enre 
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»  de  mon  père  et  de  mou  paiTain,  dux* 
»  Breton,  qui  tuerait  Liart  comme  un  chien 
»  si  Liart  l'insultait,  mais  qui  veut  fuir  le 
»  bord  parce  qu'il  a  encore  sa  mère.. .  » 

Et  en  marge  : 

—  «Ah!  si  Liart  l'avait  tuée,  celle-là, 
»  —  nous  serions  deux  !  » 

A  côté  du  nom  de  Mer  val  ; 

—  a  Cœur  faible Tendre...  mou... 

incapable  d'une  guerre  à  mort...  suscep- 
tible d'un  coup  de  tête.  —  Honnête 
homme.  » 

Et  au  crayon  : 

—  <i  A  étudier  avec  soin.  » 

La  note  relative  à  Phylon-Binome  était 
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un  simple  zéro  ;  celle  qui  concernait  Mon- 
tuire,  une  série  d'épithètes  injurieuses  : 

0  Sot,  fat,  plat  valet,  faquin,  espion 
sans  le  savoir  ;  Liart  lui  fait  dire  tout  ce 
qu'il  veut  apprendre  sur  le  compte  des 
membres  de  l'élat-major.  v 

Après  les  oiliciers  et  les  élèves,  venaient 
les  maîtres  et  les  matelots. 

Caboche,  le  quartier-maître  charpentier, 
avait  une  mention  honorable  ainsi  con- 
<s'ue  : 

—  «  Ennemi  déclaré  de  Liart,  prudent, 
patient,  solide...  Quel  dommage  d'avoir 
été  obligé  de  le  dénoncer,  le  22  mai  der- 
nier !  mais  Gybélus  avait  tout  entendu 
comme  moi-même.  Depuis  lors  Caboihe 
ne  parle  presque  plus;  heureusement,  il 


—  2/|0  — 

n'est  pas  homme  à  oublier.  Je  ne  serais 
pas  étonné  qu'il  eût  aussi  son  plan...  Ah! 
s'il  pouvait  organiser  la  révolte  !...  je  l'ai- 
derais bien  certainement  de  tout  mon  pou- 
voir...  (Voir  l'article  Lartigue.  ) 

a  Caboche  (Guy-Tanguy  ) ,  né  à  Lo- 
rient  !... 

«  Il  a  été  témoin  de  l'exécution  de  Mer- 
lin !  —  Il  a  souvenance  de  la  mort  de  ma 
mère  !  0  Caboche,  deux  fois  déjà  tu  as  tiré 
des  larmes  des  yeux  secs  de  Pierre  Cor- 
dier  ! —  Tu  parlais  d'eux  !...  O  Caboche  ! 
si  je  pouvais  aimer  quelqu'un,  je  t'aime- 
rais !... 

»  Tu  as  pourtant  reçu  douze  coups  de 
corde,  le  22  mai ,  et  je  souriais  en  présence 
de  Liart  et  de  son  équipage  ! 
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j>  Tu  n'es  pas  un  lâche,  Caboche,  et 
quand  je  t'entends  dire  :  Patience  !...  j'es- 
père en  toi  !  » 

L'article  Caboche  était  fort  long ,  plein 
de  faits  connus  du  lecteur,  plein  de  détails 
que  l'on  passe.  11  renfermait  la  copie  d'une 
lettre  anonyme  que  le  capitaine  d'armes 
lui  avait  écrite  à  Toulon ,  laquelle  lui 
donnait  la  liste  complète  des  mouchards 
du  commandant  et  finissait  par  ces  mots  : 

a  Quant  au  capitaine  d'armes,  vous  fe- 
rez sagement  de  vous  défier  de  lui;  mais 
sachez  bien  qu'il  n'est  pas  le  complice  de 
Cybélus  et  consorts,  il  ne  fait  que  son  ser- 
vice, et  son  service  est  de  vous  épier. 

»  Profitez  de  ces  renseignements;  ils 
sont  exacts,  comme  il  est  vrai  que  je  vous 
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estime,    que  je    vous  servirai ,   et  qu'en 
temps  et  lieu  je  serai  pour  vous. 

»  Brûlez  ce  papier.  » 

Caboche  reçut  cette  lettre  à  terre,  un 
jour  qu'il  y  avait  été  envoyé  pour  affaire 
de  service.  Le  capitaine  d'armes  l'avait  af- 
franchie, mise  sous  enveloppe  et  adressée 
à  la  mère  Bringuebale,  l'hôtesse  du  capo- 
ral charpentier  à  Toulon ,  —  pour  la  re- 
mettre en  main  propre. 

Le  quartier-maître  la  brûla,  en  se  di- 
sant :  —  «  C'est  quelque  ofticierou  quel- 
que maître  du  bord!  »  —  il  observa  les 
individus  signalés  comme  mouchards,  l.es 
surprit  plusieurs  fois  en  conférence  avec 
Cybélus,  et  les  vit  rôder  autour  des  grou- 
pes de  causeurs:  —  a  Oui,  oui,  pensa?t-il, 
tout  ce  qu'on  m'écrivait  est  ceitain,  et- j'ai 
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par  là  un  ami  qui  veille  crânement.  Si  la 
patience  nous  manque  à  la  fin  des  fins, 
s'il  faut  démarrer  les  canons  et  les  pointer 
contre  la  chambre  du  commandant ,  ap- 
paremment qu'il  se  montrera...  Mais  dé- 
fions-nous... Si  pourtant  c'était  encore  un 

traître  ! H  y  a  là  deux  mots  de  trop  sur 

notre  mauvaise  peste  de  capitaine  d'ar- 
mes î...  Ouvre  l'œil  et  l'oreille.  Caboche  ! 
ouvre  l'œil!  » 

Après  s'être  longtemps  consulté  pour 
savoir  s'il  parlerait  à  Lartigue  de  la  lettre 
anonyme.  Caboche  prit  la  résolution  d'en 
garder  le  secret. 

—  Lartigue  est  le  frère  de  Paoletta,  le 
filschén  du  vieux  Lartigue,  ainsi  pensait 
Caboche;  —  que  le  malheur  tombe  sur 
nous,  s'il  faut  dégainer mais  qu'il  ne 


<^ 
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soit  pas  compromis.  Moi  !  passe,  quand  il 
n'y  aura  plus  mèche  de  prendre  patience. . . 
mais  lui,  le  frère  dePaoletta...  mon  frère, 
quoi  !  ça  lui  donnerait  des  idées  de  trop  ! 

Le  charpentier  s'attribua  donc  la  dé- 
couverte des  espions  subalternes  de  Gybé- 
lus.  —  Il  les  signala  tous  à  Larligue,  pour 
qu'à  l'avenir  le  patron  de  chaloupe  se 
méfiât  d'eux.  Mais  Caboche  resta  convaincu 
que  le  capitaine  d'armes  et  le  nègre  s'en- 
tendaient comme  larrons  en  foire. 

Cette  opinion  erronée  n'était  pas  dé- 
nuée de  vraisemblance,  et  fait  même  hon- 
neur à  la  sagacité  du  quartier-maître. 

Sur  le  livre  rouge,  l'article  Lartigue 
établissait  clairemant  la  situation  de  Mar- 
tial, et  ses  anciens  rapports  avec  Caboche, 
les  liens  d'amitié  fraternelle  aui  les  unis^ 


f  ^ 


.<^ 


V 


—  245  — 

saient,  leurs  projets  d'avenir  à  tous  deux, 
les  services  qu'ils  s'étaient  rendus  en  divers 
ses  circonstances. 

—  «  Merlin  etLebravc  étaient  matelots, 
Caboche  et  Lartigue  le  sont  de  même, 
malgré  l'éloignement  ordinaire  d'un  Pro- 
vençal pour  un  Ponantais., 

Suivaient  de  nombreux  renseignements 
sur  le  caractère  du  patron  de  chaloupe. 

Célestin ,  le  patron  du  canot  du  com- 
mandant ;  Schneider,  le  conscrit  alsacien, 
domestique  d'Adrien  et  de  Madec  ;  Jacob 
Mulhausen,  compatriote  de  Schneider  et 
son  intime  camarade  ;  Palourneau  lui- 
même  ;  et  Anatole  Chérinot  dit  Obélisque; 
et  Martinat,  l'autre  Parisien  ;  tous  enfin, 
jusqu'à  Flageolet  le  pauvre  petit  mousse, 
avaient  leur  mention  sur   le  cahier  rouge 
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du  capitaine  d'armes,  dont  la  tâche,  cette 
fois,  devait  être  longue. 

Les  événements  qui  avaient  rempli  la 
nuit,  la  journée  et  la  soirée  précédentes 
fournissaient  la  matière  de  mille  notes  in- 
téressantes que  le  >t\le  et  le  mode  d'écri- 
ture de  Pierre  Cordier  lui  permirent  de 
rédiger  assez  vite,  mais  encore  en  eut-il 
pour  tout  le  reste  de  la  nuit. 

i^e  capitaine  d'armes  raconta  l'incendie, 
à  l'article  Pigale.  Ce  fut  là  qu'il  confessa 
ses  horribles  espoirs  et  ses  cris  de  rébellion, 
ce  fut  là  qu'il  déplora  ses  déceptions  de  la 
veille  et  qu'il  consacra  enfin  quelques  mots 
ou  plutôt  quelques  signes  d'abréviations  à 
la  mémoire  du  malheureux  idiot. 

.La  scène  du    sabre  et   du  coufoau,  en 


partie  surprise,  mais  devinée   en   entier, 
était  racontée  à  l'article  Madec. 

Cybelus,  Liart,  Montoire,  Phylon  même 
étaient  des  points  de  repère  où  l'on  eût 
iiouvé  sous  une  même  date  la  suite  du  ré- 
cit. 

La  vi>ite  de  la  famille  passagère  était  re- 
latée; la  scène  qui  avait  eu  lieu  ."«  bord  de 
L'IIécla  entre  M.  et  madame  d'Héricourt, 
ayant  été  ricoutiV  par  la  je  me  Paoletta 
aux  deux  (juai  iier>-maî(jes,  fut  [)ié'ieu.-.e- 
menJ  recueillie. 

—  C'e>t  un  élément  nouveui,  >e  dit  le 
capitaine  d'armes;  revenons  à  Merval  ! 

Et  il  écrivit  : 

«  Amour!  amour  exalté!...  —  Excel- 
lent toniipie  !...  Son  amitié  pour  Lavioîais 
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était  déjà  quelque  chose,  mais  combien 
ceci  est  supérieur  !...  Il  s'est  assis  à  la  ta- 
ble de  Liart,  quoiqu'il  eût  refusé  trois  fois 
déjà  !...  Malgré  sa  franchise,  il  a  été  forcé 
de  dissimuler  (quel  pas  !).  Il  a  peut-être 
été  gracieux  pour  Liart,  qui  sait?  (Je  le 
saurai.)  » 

Un  espace  blanc,  et  au  crayon  : 

«.  -f.  Découvrir  ce  qui  s'est  passé  pen- 
dant l'ambigu,  f.  » 

En  italiques  r  «  —  (Voir  les  articles 
Montûire  et  Blaye.)  — 

Après  l'espace  destiné  au  fragment  que 
le  capitaine  d'armes  espérait  se  procurer 
en  écoutant  le  présomptueux  officier  de 
choix  et  le  loquace  chirurgien-major,  l'ar- 
ti'  )e  Merval  continuait  ainsi  ; 
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—  «  J'étais  auprès  de  Paoletta  pour  en- 
tendre ce  qu'elle  dirait  à  son  frère  et  à  son 
amoureux.  (Voir  les  articles  Caboche  et 
LartlgueJ.  Je  n'ai  pu  écouter  le  comman- 
dant et  madame  d'Héricourt  ;  mais  j'ai  vu 
qu'ils  se  parlaient  tout  bas,  qu'ils  se  sont 
longtemps  promenés  ensemble,  qu'ils  ont 
ri. . .  * 


«  Nota.  A  l'appendice  placé  page  m  :  j 
voir  Paoletta  f  M.  d'Héricourt  ^  madame 
d'Héricourt,  mademoiselle  Suzanne  d'Héri- 
court, Nestor  Laviolais.  9 

€  IJart  a  un  plan,  sa  colère  noire  s'est 
appaisée  tout-à-coup  comme  par  miracle  ; 
à  qui  en  a-t-il  ?  A  la  mère,  à  la  fdle,  ou 
aux  écus?...  (J'irai  à  terre,  s'il  le  faut, 
quoique  ce  soit  bien   périlleux;  mais  je 
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n*irai  pas  à  la  légère.)  —  Un  secret,  un  se- 
cret. . .  c'est  un  ressort  ! 

«  La  jeune  fille  est  partie  sans  dire  adieu 
à  Merval  qui  l'aime  et  qu'elle  aime  au.^si, 
Paoletla  l'a  dit.  Il  y  a  du  Liart  là-dessous, 

€  Merval  est  désolé.  U  liée  la  revient. 
Nestor  vient  chercher  son  ami;  qui  ne  veut 
pas  le  suivre. 

r 

«  Coup  de  tête  !...  Il  est  allé  à  Mahon, 
sans  p  rmission,  à  la  nage.  —  (Superbe 
découverte).  —  Grace  à  Chérinot,  à  Ca- 
boche, à  Lartigue,  et  à  la  lettre  de  la  sou- 
brette, je  tiens  une  piste. 

«  Je  reprends  confiance  en  Merval. 

«  Aurais-je  dû  le  dénoncer  ?  —  voilà  la 
question!  » 
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Pierre Goidier,  réflexions  faites,  n'avait 
pas  dénoncé  l'escapade  d'Adrien,  non  par 
l'eÛet  d'un  sentiment  de  bienveillance  ou 
de  sympathie,  mais  par  suite  d'un  calcul 
de  la  justesse  duquel  il  doutait  encore. 
Dans  ce  doute,  l'bomme  de  fer  s'était  abs- 
tenu. 

11  s'était  dit  que  cette  fois  il  fallait  à 
Merval  l'impunité  pour  que  sa  hardiesse 
s'accrût,  pour  qu'il  osât  plus  tard  faire  de 
nouvelles  fautes  ,  pour  qu'il  put  enfin 
contrecarrer  les  desseins  encore  inconnus 
de  Jacques  Liart  ;  —  desseins  que  Pierre 
se  proposait  de  découvrir  avant  peu. 

—  Plus  tard,  s'il  le  faut,  ajoutait  lesous- 
ollicier,  je  serai  toujours  à  temps  de  prou- 
ver par  des  rapprochements  que  Merval  a 
dû  quitterle  bord  cette  nwit-ci  ;  mais  alors  il 


y  aura  prescriptions,  Liart  ne  pourra  plus 
le  punir;  seulement  j'aurai  ainsi  augmenté 
l'inimitié  qu'il  a  conçue  pour  lui,  depuis 
qu'il  le  soupçonne  d'avoir  jeté  les  trois  cris. 
Laissons,  laissons  grandir  la  force  de  ré- 
sistance Merval.  Aussi  bien,  Madec  est 
trop  sage,  trop  prudent,  trop  ferme  d'une 
part,  trop  fort,  trop  déterminé,  trop  ter- 
rible de  l'autre  :  Madec  me  le  tuerait  !... 
—  Et  pourtant,  j'ai  peut-être  fait  une 
école  ! 

A  minuit  et  demi,  le  capitaine  d'armes, 
mandé  chez  Liart,  s'était  borné  à  rendre 
compte,  —  en  premier  lieu,  de  la  mise 
aux  fers  de  Célestin,  garroté,  bâillonné, 
lié  sur  les  parcs  à  boulets,  et  privé  d'eau 
malgré  une  soif  déjà  brûlante  ;  —  en  se- 
cond lieu,  de  la  fuite  de  Chérinot  et  Mar- 
tinat,   dont  Montoire  et  Rivelles   avaient 


déjà  informé  le  commandant;  —  et  enfin 
de  quelques  propos  de  l'équipage,  choirsis 
de  manière  à  entretenir  la  colère  de  Liart. 

—  Us  regiettaient,  disait  Pierre  Cor- 
dier,  que  la  iVégate  n'eût  pas  brûlé  et  vous 
avec  !...  Ils  louaient  ce  scélérat  de  Pigale  î 
Ils  sont  aussi  fous  que  méchants;  voyez, 
commandant,  il  n'y  a  rien  à  ménager,  et 
je  ne  les  ménage  pas,  non  plus. 

—  Vous  faites  bien,  capitaine  d'armes, 
vous  faites  biou,  dit  Liart. 

—  Ils  regrettaient,  surtout,  reprenait  le 
sous-olïicier,  que  la  Gorgone  n'eût  pas 
fait  cote,  disant,  les  imbéciles,  que  vous 
auriez  passé  au  conseil  et  que  tout  le  mon- 
de aurait  témoigné  que  c'était  —  sauf  vo- 
tre respect  —  par  votre...  Je  ne  uio  per- 
mettrai pas  d'achever,  commandant. 
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Liart,  blessé  au  vif,  rugissait. 

—  Et  en€ore?  demanda-t-il. 

—  Oh!  c'est  toujours  la  même  obose; 
ils  disent  que  M.  Rivelles  a  sauvé  la  frégate 
et  que  vous  l'auriez  perdue  :  que  MM.  de 
Merval  et  Madec  sont  marins,  mais  que 
M.  Montoire  et  vous-même,  commandant, 
—  sauf  le  respect  que  je  vous  dois. 

—  Et  qui  a  dit  cela?  interronipit  Liait, 
qui  a  dit  tout  cela  ? 

—  Ceux  qu'on  appelle  les  bons  hommes 
du  bord,  des  misérables,  commandant!., 
des  gabiers,  des  chefs  de  pièce,  des  quar- 
tiers-maîtres ! 

—  Nommez  !  nommez  ! 

—  Oh!  c'est  facile,  j'ai   leurs  noms  sur 
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mon  calepin;  je  les  ai  déjà  pinces  tous,  soit 
pour  une  raison,  soit  pour  une  autre;  j'ai 
trente  hommes  aux  fers,  presque  tous  gens 
d'élite,  comme  on  dit  en  marine;  mais 
moi,  qui  suis  un  vieux  soldat,  je  les  ap- 
pelle, commandant,  des  praliques,  et  rien 
de  plus. 

—  Nomuiez  î  noiumez  donc  !  répéta 
Liart. 

Le  capitaine  d'armes  tira  de  sa  poche 
son  petit  calepin  de  notes  (  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  livre  rouge)  l'ouvrit 
et  lut  : 

»  Kerprigent,  gabier  de  beaupré,  celui 
qui  a  été  décoré  à  Sidi-Ferruch  ;  Gérodias, 
le  contre-maître  de  cale;  Paille,  le  maître 
d'armes,  un  fier-à-bras;  Gestac,  Moulinet, 
Badigeon,  Pilut,  Frisé,   toute  la   hune  de 


'SOi) 


misaine;  Séligmann ,  Belenfant,  Croc   le 

bègue...  »  Et  {^a  menaçait  encore! Ah  ! 

bien  entendu,  votre  Célestin  en  a  dit,  et 
long,  dam! 

—  Ce  Céiestin,  interrompit  enfin  Liart, 
ne  remettra  plus  les  pieds  dans  mon  canot; 
c'est  convenu.  Vous  le  garderez  sous  vo- 
tre haute  surveillance,  jusqu'à  la  fin  de  la 
campagne...  Si  je  savais  qu'il  l'eût  fait 
exprès!...  Je  tombais  à  la  mer,  sans  Cy- 
bélus. 

C'était  dans  le  doute  que  Liart  avait 
fait  appliquer  au  malheureux  patron  l'af- 
freuse correction  que  nous  avons  décrite  ! 

—  Oh  !  dit  le  capitaine  d'armes,  c'est 
au  moins  une  insigne  maladresse  qui  mé- 
ritait d'être  punie  ;  du  reste,  commandant. 
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Célestin  est  un  bavard...  Rien  de  tel  que 

detaîiner  le  cuir  à  ces  geux-là. 

—  Et  Caboche?  demanda  Liart. 

—  Caboche,  répondit  le  sous-offîcier, 
depuis  la  dégelée  qu'il  a  reçue  à  Toulon, 

il  n'ouvre  guère  la  bouche c'est  un 

homme  maté. 

—  Je  n'ai  pas  aimé  cette  faiblesse  de 
Lartigue,  reprit  Liart,  il  faudra  le  choisir 
pour  les  six  prochaines  exécutions. 

—  Ça  le  formera  !  dit  Pierre  Cordier 
avec  un  cynique  enjouement  qui  le  fit 
avancer  d'un  grand  pas  dans  l'estime  per- 
sonnelle de  M.  Liart  des  Ardannes. 

Après  un  moment  de  silence,  le  com- 
mandant se  conlenta  de  dire  : 
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Le  jour  pénétrait  dans  la  cellule  du  c- 
pitaine  d'armes  à  travers  l'épaisse  lentiie 
de  son  hublot,  qu'il  écrivait  encore.  îa 
dernière  conférence  avec  Liart  Tenait  d'- 
tre  analysée  en  deux  lignes,  il  ne  lui  re- 
tait que  peu  de  mots  à  tracer  dans  son  iî- 
déchiffrable  livre  rouge, lorsqu'on  vint  fra  - 
per  à  sa  porte. 

C'était  le  pilotin  de  service. 

Pierre  Gordier  se  leva  d'un  bond,  fe- 
ma  son  cahier,  le  mit  dans  le  cofFre  à  s- 
crets,  et  replaça  de  même  à  leur  poste  h 
outils  et  le  rideau  ;  mais  il  fit  ces  dive? 
mouvements  avec  une  telle  promptituàc 
qu'à  peine  eut-il  le  temps  d'achever  un 
phrase  interrogative  adressée  à  son  inte- 
rupteur  : 

.^ —  Je  viens  vous  i^éveiiler  pour  le  branl»- 
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bs  répondit  du  dehors  le  mousse  dclati- 
r  )nnerie. 

—  C'est  bien  !  fit  le  capitaine  d'armes, 
e  ouvrant  sa  porte.  —  Le  caisson  était 
c'jà  refermé. 

A  peine  sorti,  l'adjudant,  qui  allait  pre- 
mier au  lever  de  l'équipage,  se  mita  gour- 
lander  les  matelots  trop  lents  à  sauter  à 
bs  de  leurs  hamacs  : 

—  Debout!  debout!  criait-il,  debout! 
Je  commandant  a  donné  l'ordre  de  re- 
tancher  le  dernier  couché,  mais  vous  êtes 
«éjà  tous  retranchés...  On  trouvera  quel- 
«ue  chose  de  mieux  en  remplacement... 
lebout,  paresseux  !  vauriens  !  fainéants  î 
'ebout!  n'entends-tu  pas  le  tambour? 

Pierre  Cordier,  selon  son  usage,  n'avait 
III. ^  17 
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Le  jour  pénétrait  dans  la  cellule  du  ca- 
pitaine d'armes  à  travers  l'épaisse  lentille 
de  son  hublot,  qu'il  écrivait  encore.  Sa 
dernière  conférence  avec  Liart  venait  d'ê- 
tre analysée  en  deux  lignes,  il  ne  lui  res- 
tait que  peu  de  mots  à  tracer  dans  son  in- 
déchiffrable livre  rouge, lorsqu'on  vint  frap- 
per à  sa  porte. 

C'était  le  pilotin  de  service. 

Pierre  Gordier  se  leva  d'un  bond,  fer- 
ma son  cahier,  le  mit  dans  le  coffre  à  se- 
crets, et  replaça  de  même  à  leur  poste  les 
outils  et  le  rideau  ;  mais  il  fît  ces  divers 
mouvements  avec  une  telle  promptitude, 
qu'à  peine  eut-il  le  temps  d'achever  une 
phrase  interrogative  adressée  à  son  inter- 
rupteur : 

—  Je  viens  vous  réveiller  pour  le  branle- 
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bas  répondit  da  dehor'^  le  mousse  delà  ti- 
monnerie. 

—  C'est  bien  !  fit  le  capitaine  d'armes, 
en  ouvrant  sa  porte.  —  Le  caisson  était 
déjà  refermé. 

A  peine  sorti,  l'adjudant,  qui  allait  pré- 
sider au  leVer  de  l'équipage,  semitàgour- 
mander  les  matelots  trop  lents»,  à  sauter  à 
bas  de  leurs  hamacs  : 

—  Debout!  debout!  criait-il,  debout! 
Le  commandant  a  donné  l'ordre  de  re- 
trancher le  dernier  couché,  mais  vous  êtes 
déjà  tous  retranchés...  On  trouvera  quel- 
que chose  de  mieux  en  remplacement... 
Debout,  paresseux  !  vauriens  !  fainéants  ! 
Debout!  n'entends-tu  pas  le  tambour? 

Pierre  Cordier,  selon  son  usage,  n'avait 

m.f0  17 
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pas  manqué  de  mêler  le  nom  du  comman- 
dant aux  invectives  menaçantes  dont  son 
discours  se  composait. 

Rendre  Liart  de  plus  en  plus  odieux, 
sans  craindre  de  se  rendre  plus  odieux, 
lui-même,  préparer  incessamment  la  ré- 
volte d'où  eût  pu  résulter  un  conseil  d*en- 
(juête,  T—  à  défaut  de  mieux,  à  défaut  de 
naufrage,  d'incendie  ou  de  combat,  — 
telle  était  la  tactique  du  fds  de  Lebrave  et 
de  Mathurine,  Pierre  Coidier,  capitaine 
d'armes  de  la  frégate  la  Gorgone. 

Pendant  que  les  matelots  effrayés  se 
levaient  en  le  maudissant  : 

—  Allons  î  Pierre  !  pensa-t-il ,  encore  un 
joiu' ,  encore  un  jour  qui  commence  ,  et 
(•o!ix   que  tu  aimais  ne  sont  pas  vengés! 


< 


XIII 


Les  quatre  enseignes. 


Après  avoir  fait  le  signal  convenu  ,  après 
avoir  frappé  deux  fois  dans  ses  mains,  Mer- 
val  commença,  malgré  sa  fatigue  excessive, 
la  promenade  ordinaiie  de  l'oiririer  de 
fpi.M't.  (jne  violenkî  agitation  inoriile  sou- 
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tenait  ses  forces.  Il  méditait  en  marchant 
à  grands  pas  entre  le  grand  mât  et  le  mât 
d'artimon. 

« 
Lé  vent  d'ouest  grondait  au  large ,  le 

vent  d'ouest  sifflait  sur  les  hauteurs  et  dans 
la  mâture  de  la  frégate  ;  les  nuages  amon- 
celés s'épaississaient  de  plus  en  plus.  Ils  se 
fondirent  enfin  :  le  rivage,  la  ville,  la  rade, 
le  ciel  disparurent  ,  masqués  par  la  pluie 
qui  tombait  à  torrent;  on  n'apercevait 
maintenant  ni  les  sabords  de  L Hécla^  ni  les 
feux  vacillants  de  Mahon  ;  on  n'entendait 
que  le  bruit  confus  des  larges  gouttes  d'eau 
qui  frappaient  le  pont  et  bruissaient  sur  la 
rade,  couvrant  jusqu'à  la  grande  voix  de 
la  tempête. 

Les  matelots,  les  maîtres  et  l'élève  de 
quart  se  réfugièrent  sous  le  petit  gaillard 
d'avant    et  sous  le  taux:  mais  Adrien  ne 
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s'arrêta  pas.  Enveloppé  dans  son  manteau 
de  toile  cirée  il  continuait  sa  promenade 
monotone  ,  à   travers  les   ténèbres  d'un 


nouveau  déluge. 


Déjà  l'amour  ne  régnait  plus  sans  par- 
tage sur  ses  esprits  ;  la  rencontre  du  capi- 
taine d'armes ,  l'attente  d'une  scène  ora- 
geuse et  d'unepunition  sévère,  le  spectacle 
odieux  auquel  il  venait  d'assister ,  le  regret 
réel  d'avoir  commis  une  faute  indigne  d'un 
oflicier ,  venaient  faire  contre-poids  à  la 
joie  secrète  qui  remplissait  son  cœur.  Il 
craignait  surtout  que  Suzanne  ne  fût  com- 
promise par  quelque  indiscrétion.  Dona 
Léocadia  ,  ses  gens  ,  Cybélus ,  chacun  de- 
venait suspect  au  jeune  enseigne;  —  et 
Paolelta  ne  commettrait-elle  point  quel- 
([ue  étourderie,  —  et  Suzanne  elle-même 
ne  se  trahirait-elle  point?  -u 


—  26G  — 

Adrien  ne  pouvait  C'tre  vu ,  il  baisait 
avec  ivresse  le  mouchoir  brodé  de  Suzanne. 
Adrien  ne  pouvait  être  entendu,  il  mur- 
murait son  nom  avec  amour. 

Puis,  tout-à  coup,  il  vint  à  songer  aux 
conseils  de  son  ami,  à  la  possibilité  de  per- 
muter avec  Fortanet  ,  de  y>asser  sur  UHè- 
cla ,  de  finir  le  voyage  d'Alger  avec  Su- 
zanne ,  la  campagne  avec  Nestor. 

—  Demain  ,  demain,  il  m'apportera  la 
réponse  de  Fortanet ,  demain ,  demain  , 
peut-être  ,  je  pourrai  la  revoir  sans  dan- 
ger pour  elle  comme  pour  moi.  Nouspar- 
tons  ;  alors  une  fois  hors  de  la  sphère  de 
Liart ,  je  détruis  une  à  une  les  préventions 
de  madame  d'Héricourt,  je  me  déclare 
formellement  à  M.  d'Héiicourt ,  et  sans  re- 
noncer  à  ma  carrière,   sans  rompre  en 
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quelque  sorte  par  ma  démission  la  vieille 
amitié  qui  m'unit  à  Nestor,  sans  briser  au- 
cun de  mes  beaux  rêves  d'avenir,  j'atteins 
le  plus  ardent  de  mes  vœux.  O  Suzanne  !. . 
oui  cela  doit  être ,  cela  sera  ,  je  le  sens  I 

Mais  est-il  un  arbre  dont  le  vent  n'ait 
abattu  les  plus  beaux  fruits?  est-il  une  es- 
pérance que  lesoullledu  doute  n'ait  eiFeuil- 
lée  !  —  Le  souvenir  de  Liart,  dont  le  con- 
sentement était  nécessaire,  se  dressait  me- 
naçant dans  la  pensée  du  jeune  enseigne. 

Quelquefois  il  se  demandait  si  Fortanet 
accepterait,  ou  bien  encore  si  la  transac- 
tion proposée  était  tout  à  fait  irréprocha- 
ble.  - 

—  Oui,  je  veux  le  croire,  se  disait-il, 
Fortanet  ne  reculera  point;  c'est  un  noble 
cœur  il  connaît  la  réputation   de   Liart; 
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mais  il  est  pauvre,  il  est  père  de  famille, 
il  aime  avec  passion  sa  malheureuse  jeune 
femme,  ses  enfants  sans  avenir  et  sans  for- 
tune, —  il  se  sacrifiera  !...  je  le  crois,  — 
je  l'espère  !...  Et  pourtant,  n'y  a-t-il  pas 
dans  ce  marché  quelque  chose  d'indigne 
de  lui  et  de  moi  ?. . .  Il  me  semble,  mon 
Dieu,  que  je  veux  l'acheter  comme  on 
achète  un  esclave  !  —  Vingt  mille  francs 
pour  deux  ans  de  tortures,  c'est  à  prendre 
ou  à  laisser,  monsieur  !  A  ingt  mille  francs 
pour  être  chaque  jour  molesté,  vexé,  es- 
pionné, humilié,  outragea  ma  place  ;  vingt 
mille  francs!...  un  milher  de  livres  de 
rente,  un  peu  de  pain  pour  vos  enfants  et 
votre  femme...  et  vous  allez  risquer  de  de- 
venir fou  comme  Pigale,  ou  furieux  com- 
me j'étais  hier  !  Je  tenterais  donc  un  de 
mes  collègues,  parce  qu'il  est  à  plaindre, 
et  je  lui  dirais  de  me  vendre,  à  prix  d'ar- 
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genl,  deux  ans  de  sa  liberté,  deux  ans  de 
sa  vie...  car  enfin,  l'on  ne  vit  pas  à  bord 
de  la  Gorgone;  on  souffre...  on  enrage. .. 
on  se  damne  !. . . 

Adrien  songeait  bientôt  à  Suzanne,  et 
ses  généreux  scrupules  prenaient  une  au- 
tre forme. 

— Mais  heureusement,  poursuivait-il,  la 
première  idée  en  est  venue  à  Nestor,  le 
plus  loyal  dci  hommes:  Nestor  a  le  juge- 
ment prompt  et  sûr,  l'esprit  calme;  il  est 
incapable  de  ces  emportements  qui  m'en- 
traînent sans  ce.^se  au  delà  du  vrai;  il  sa- 
^ail  bien  ce  qu'il  disait  en  me  donnant  ce 
conseil;  Nestor  enlin  est  un  ami  sincère, 
qui  aimerait  mieux  me  savoir  mort  qu'en- 
taché d'une  indélicatesse...  Car, après  tout 
je  ne  tronq)erai  pas  Portanet  :  je  lui  dijai 


•'.» 
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moi-même  le  pour  et  le  contre,  je  lui  mon-  S 

trerai  l)ien  à  quels  dangers  il  s'expose;  — 
ensuite,  il  se  décidera  librement. 

Merval,  à  peine  rassuré,  revenait  à  Liart 
et  se  demandait  si  le  commandant  se  lais- 
serait persuader.  Le  désir  qu'il  avait  de 
réussir  lui  fit  trouver  quelques  arguments 
favorables  : 

»  —  11  ne  m'aime  pas,  pensait  le  jeune 
enseigne,  il  sera  donc  bien  aise  de  se  dé- 
barrasser de  moi  et  d'avoir  en  mes  lieu  et 
place  un  officier  de  bonrfe  volonté,  un  of- 
ficier qui  aura  sollicité  l'embarquement 
de  ta  Gorgone.  M'en  veut-il  assez  pour 
tenir  à  me  conserver,  moi  plutôt  qu'un 
autre?...  Je  l'ai  cru  (juelquefois. ..  je  me 
trompais  :  -  il  estmécbant,  et  voilà  tout. 
Il  ne  me  tourmente  que  par  méchanceté. 
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non  par  haine,  ou  par  vengeance...  Que 
lui  ai-je  fait?...  Rien,  je  suis  sons  ses  or- 
dres, il  trouve  l'occasion  de  me  vexer,  il 
me  vexe.  Rivelles,  Pli) Ion,  Madec  et  tant 
d'autres  sont  dans  le  même  cas  que  moi. 

A  force  de  chercher  un  biais,  Adrien 
s'aperçut  en  outre  que  Fortanet  étant  moins, 
ancien  de  grade  que  iVlontoire,  ce  dernier 
le  favori  de  Liart,  monterait  d'un  rang 
dans  l'état-major.  11  était  donc  probable 
que  le  capitaine  de  vaisseau  verrait  avec 
plaisir  un  pareil  changement. 

Tandis  que  .Merval  réfléchissait  ainsi, 
les  matelots  de  quart,  rassemblés  sous  le 
taux  et  le  petit  gaillard,  songeaient  encore 
aux  menaces  du  commandant,  à  la  puni- 
tion générale  qui  les  accablait,  an\  atro- 
cités dont  ils  venaient  d'èlre  l(  inoins. 


Caboche  et  Lartigue  s'étaient  retirés  à 
l'écart  et  se  parlaient  tout  bas  à  l'oreille. 

—  Pourvu,  disait  le  premier,  que  no- 
tre peste  de  capitaine  d'armes  ne  l'ait  pas 
vu  rentrer,  car  c'est  bien  clair  qu'il  était  à 
terre. 

—  Si  c'est  clair  !  répondit  l'autre,  quand 
je  lui  ai  remis  la  lettre  de  Paoletta,  il  ne 
l'a  pas  même  lue,  il  savait  la  chose. 

—  Maintenant,  frère,  reprit  Caboche, 
comme  il  n'y  a  qu'un  Dieu,  faut  être  tou- 
jours parés  à  le  servu\..  c'est  la  parole  de 
Paoletta. 

—  La  demoiselle  à  M.  d'Héricourt  est 
sa  bonne  amie,  ça  me  sulîit  à  moi,  dit 
Lartigue...  On  sait  ce  qu'on  a  à  faire. 


—  273  — 

Merval  pouvait  désormais  compter  sur 
deux  matelots  dévoués;  le  billet  de  Paolét- 
ta,  le  caractère  bien  connu  de  son  frère, 
l'énergie  de  Caboche  qu'il  appréciait  de- 
puis longtemps,  ne  lui  laissèrent  aucun 
doute  à  cet  égard;  mais  plein,  comme  il 
était,  de  l'espérance  de  quitter  la  Gorcrone 
il  ne  s'arrêta  point  à  cette  idée. 

Lorsque  quatre  heures  sonnèrent  et  que 
Madec  monta  pour  prendre  le  quart,  les 
nuages  s'étaient  fondus  en  pluie,  le  vent 
d'ouest  s'apaisait,  et  le  crépuscule  rou- 
çeàtre  annonçait  un  beau  jour. 

Merval  crut  voir  un  heureux  présage 
dans  ce  changement  de  temps. 

Nestor  à  qui  l'amitié  ne  faisait  pas  ou- 
blier ses  devoirs  de  capitaine,  aurait  voulu 
être  prêt  à  appareiller  de  bonne  heure  ;  il 


—  27a  — 

avait  ordonné  à  ses  ouvriers  mécaniciens 
et  charpentiers  de  travailler  pendant  toute 
la  nuit,  mais  la  pluie  apporta  du  retard 
dans  les  réparations.  A  huit  heures  il  en- 
voya dire  à  Fortanet  d'anni)ncer  aux  pas- 
s'agers  qu'on  partirait  vers  midi,  et  qu'ils 
eussent  à  se  trouver  sur  le  quai  à  onze 
heures  précises,  pour  profiter  de  ses  em- 
barcations ;  il  !e  fit  prier  lui-même  de  re- 
venir à  bord  sur-le-champ. 

A  dix  heures,  le  commandant  Liart, 
Cybélus,  le  capitaine  d'armes,  et  enfin 
Merwl,  examinaient  avec  attention  un  ca- 
not de  L'Hccla,  qui  se  dirigeait  vers  la 
Gorsrone.  Nestor  et  Fortanet  le  montaient 
seuls. 

—  Ah  !  ah  î  dit  le  commandant,  qui  re- 
garcUiit  par  les  lenctres  de  sa  galerie,,  vous 
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allez  vite  en  besogne,  monsieur  Laviolais! 

Merval  était  à  la  coupée  de  tribord. 

—  Quoi!  murmura-t-il  avec  bonheur, 
quoi ,  déjà  I  déjà  !  serait-il  possible  ?...  Ex- 
cellent ami  !  pauvre  Fortanet ,  il  se  dé- 
voue ! 

• 

Adrien  envoya  chercher  Schneider,  son 

domestique,  et  lui  commanda  de  faire  sa 
malle. 

—  Mon  Dieu!  s'écria  douloureusement 
l'honnèle  Alsacien,  vous  débarquez  mon- 
sieur de  VIerval  ? 

—  Je  n'en  sais  rien!  mon  garçon;  mais 
ne  perds  pas  une  seconde,  fais  mes  paquets 

bien  ou  mal,  peu  importe, vile,  trcs- 

vite  î 
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Schneider  partit  en  courant,  quoiqu'il 
en  eut. 

Cjbélus  avait  entendu  ce  colloque,  ses 
lèvres  se  retroussèrent  uialicieusement. 

Le  capitaine  d'armes  avait  entendu 
aussi. 

—  Peste  I  se  dit-il,  je  perdrais  encore 
cette  chance!...  Malheur  donc,  malheur 
sur  moi!...  rien  ne  réussit.  Car  aujour- 
d'hui je  préfère  Merval,  Merval  possédé 
par  une  passion  ardente,  à  Madec  qui  a 
vaincu  pour  sa  part,  et  qui  se  tient  tran- 
quille, car  il  a  une  mère  !... 

Seul  à  bord,  Pierre  Cordier  voyait  clai- 
rement que  Liart  avait  peur  de  l'ofTicier 
breton. 
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Aussi,  sur  le  cahier  rouge ,  Ténergique 
enseigne  était  assez  mal  noté  depuis  la 
veille;  Pierre  Gordier  avait  failli  ajouter 
à  son  article  un  zéro  égal  à  celui  qui  ca- 
ractérisait Phylon-Binôme  ;  s*il  ne  le  fît 
pas,  c'estqu'il  restait  peut-être  une  chance 
sur  mille  pour  un  emportement  furieux. 

Les  deux  ofticiers  de  V Hécla  furent 
bientôt  à  bord  de  la  Gorgone, 

En  accostant  Adrien ,  le  premier  mot 
du  jeune  capitaine  fut  cette  question  : 

—  Ta  malle  est-elle  prête  ? 

—  On  la  fait  répondit  Merval  à  qui  Nes- 
tor présentait  Fortanet. 

Fortanet  était  pâle;  il  salua  froidement 

l'enseigne  de  la  Gorgone, 

m.  18 
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—  Messieurs,  dit  Adrien,  nous  n'avons 
pas  de  temps  à  perdre;  l'a/ï'aire  que  nous 
devons  traiter  mérite  un  sérieux  examen; 
veuillez  je  vous  prie,  descendre  avec  moi 
dans  le  carré. 

Attendu  que  Schneider  faisait  les  pa- 
quets de  Merval,  les  trois  enseignes  se  réu- 
nirent dans  la  cabine  de  Madec,  qui  la  mit 
à  leur  disposition  avec  plaisir.  Cybélus  alla 
se  placer  en  observation,  mais  il  ne  vit 
que  le  triste  Alsacien  décrochant  les  ins- 
truments et  les  armes  de  son  maître,  bour- 
rant sa  malle,  roulant  ses  matelas,  le  tout 
avec  force  soupirs,  expression  de  sincères 
regrets.  Le  nègre  ne  pouvait  pénétrer  dans 
le  carré,  où  du  reste  le  docteur  Blaye  se 
trouvait  en  ce  moment;  il  fut  donc  obligé 
de  renoncer  à  surprendre  la  conversation 
(l(\s  officiers  du  vapeur  avec  Adrien. 
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Nestor  prit  la  parole,  résuma  rapide- 
ment les  faits,  dit  que  Merval  voulait  dé- 
barquera tout  prix,  qu'au  besoin  il  était  ré- 
solu à  donner  sa  démission,  mais  que,  pour 
sauver  sa  catrière,  il  sacrifierait  volontiers 
une  partie  de  sa  fortune;  que  d'un  autre 
côté,  il  desirait  ardemment  passer  sur 
UHicla  pom- s'y  tiouver  avec  lui  Nestor, 
et  pour  se  remettre  des  tribulations  qui 
altéraient  son  caractère  et  sa  santé. 

—  Fortanet,  ajoutait-il ,  avait  fini"  par 
accéder  aux  propositions  de  Merval;  For- 
tanet connaissait  Liart,  et  cependant  il 
acceptait,  pourvu  que  l'on  s'engageât  sur 
l'honneur  à  ne  lien  révéler  de  la  négocia- 
tion actuelle. 

_-_  Ce  n'est  pas  messieurs,  se  bâta  de 
diie  Fortanet,  ce  n'est  pas   (pi'en    soi  je 
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trouve  rien  d'inconvenant  dans  un  traité 
que  nous  contracterons  librement  et  volon- 
tairement de  part  et  d'autre.  Dans  l'armée 
de  terre  des  transactions  analogues  sont 
fréquentes,  et  certes  les  officiers  français 
de  toutes  les  armes,  ontnn  égal  sentiment 
de  la  délicatesse  et  de  l'honneur.  Ma  cons- 
cience est  donc  parfaitement  tranquille, 
comme  les  vôtres,  messieurs.  Mais,  en  pre- 
mier lieu,  ce  que  m'offre  M.  de  Merval  et 
ce  que  je  suis  sur  le  point  d'accepter,  e^l 
sans  exemple  dans  le  corps  de  la  marine. 
Beaucoup  d'esprits  faux  pourraient  me 
faire  un  crime  d'avoir  remplacé  à  prix 
d'argent,  un  de  mes  collègues  pour  un 
poste  évidemment  détestable  ;  et  je  veux 
éviter  un  blâme  public,  quelque  injuste 
qu'il  soit. 

—  Oui,  certes!  bien  injuste  !  interrom- 
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pit  Nestor,  car  l'opinion  permet  à  un  am- 
bitieux, à  un  plat  valet  comme. .. 

Le  nom  du  bel  Achille  xMontoire  s'ar- 
rêta sur  les  lèvres  de  Nestor,  et  Merval 
acheva  sa  phrase  : 

— de  faire  par  bassesse  ,  pour  ga- 
gner une  épaulette,  ce  que  vous  feriez, 
vous,  par  le  plus  saint  des  dévoûments. 

— -  Il  suffit,  messieurs  !  dit  Fortanet 
d'un  ton  pénétré,  je  vois  que  vous  m'avez 
compris  !. . .  permettez-moi  de  poursuivre  : 
—  En  second  lieu,  pour  ma  propre  sécu- 
rité à  bord  de  la  Gorgone,  il  importe  que 
j'aie  l'air  d'avoir  désiré  de  servir  sous  les 
ordres  de  M.  Liart  des  Ardannes.  Les  mor 
tifs  qui  me  déterminent  sont  sacrés,  il  s'a- 
git du  bien-être  de  ma  femme,   de  l'édu- 


—  282  — 

cation  de  mes  enfants  ,  il  s'agit  de  substi- 
tuer une  sorte  d'aisance  à  la  plus  profonde 
misère —  Je  parle  confidentielle- 
ment, messieurs! —  xMais  enfin,  je    le 

sais;  si  M.  Liart  connaissait  les  causes  qui 
m'ont  déterminé,  ce  serait  une  raison  de 
plus  pour  qu'il  me  \exât. 

—  Ah  !  que  vous  jugez  bien  le  tigre  ! 
s'écria  Mcrval  à  son  tour;  mes  derniers 
scrupules  s'évanouissent,  je  n'aurai  plus 
d'objections  à  faire.  ^ 

—  Je  n'ai  rien  caché  ,  matelot ,  inter- 
rompit Nestor;  Fortanet  n'ignore  pas  que 
Liart  est  un  monstre  contre  nature,  un  in- 
fâme, un  misérable!..  Je  n'ai  rien  atténué, 
mon  vieil  ami...  Induire  Fortanet  en  er- 
reur eût  été  un  crime. 

—  Merci,   Nestor ,  merci  I  dit  Adrien 
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d'une  voix«îiiiue;  puis,  tendant  la  main  à 
l'enseigne  de  L Hécia  :  —  Monsieur  , 
ajouta-t-il,  votre  dévoûment  aux  intérêts 
de  votre  famille  est  magnanime.  Dans  un 
cœur  comme  le  vôtre ,  cha(|ue  souifrance 
trouvera  sa  compensation.  Je  vous  admire, 
et  vous  avez  toute  mon  estime;  je  liens  à 
le  déclarer  hautement. 

—  A  ous  avez  notre  amitié  à  tous  deux! 
ajouta  Nestor  en  prenant  l'autre  main  de 
Fortanet ,  qui  leva  ses  yeux  pleins  de  lar- 
mes et  répondit  simplement  : 

—  Je  l'accepte,  messieurs  !  elle  est 
encore  pour  moi  une  noble  et  douce 
compensation  des  soucis  qui  m'atten- 
dent. 

Ils  étaient  tous  les  trois  graves  et  tristes. 
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quoiqu'ils  eussent  tous  trois  le  désir  de  voir 
réussir  leurs  projets. 

Sur  les  traits  de  Merval,  une  admiration 
profonde,  une  douce  pitié,  une  sympathie 
naissante  effaçaient  les  traces  d'une  satis- 
faction bien  légitime.  11  oul)liait  qu'il  ne 
souffrirait  plus  ,  pour  plaindre  celui  qui 
devait  souffrir  à  sa  place. 

Sur  les  traits  de  Fortanet  brillait  une 
résignation  pieuse,  à  travers  laquelle  per- 
çait le  sentiment  d'avoir  fait  un  immense 
sacrifice  aux  devoirs  de  père  et  d'époux  : 
—  les  sereines  splendeurs  du  dévoûment 
rayonnaient  sur  sa  mélancolie  ;  il  accep- 
tait la  servitude  par  amour  ,  il  était  lier 
d'être  sincèrement  compris,  et  seniblait 
remercier  ceux  qui  le  conduisaient  au 
martyre. 
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Nestor  plus  calme,  Nestor  partagé  entre 
la  reconnaissance  et  l'amitié  ,  contemplait' 
la  victime  en  lui  rendant  grâces  tout  bas 
du  salut  de  son  frère  d'armes. 

'^  Les  trois  enseignes  firent  demander  une 
audience  au  commandant  de  /a  Gorgond, 
qui  consentit  à  la  leur  accorder.  11  s'at- 
tendait parfaitement  à  la  démarche  de 
iMerval,  et  feignit  cependant  d'en  être  fort 
surpris. 

C'était  Nestor  qui  portait  la  parole ,  en 
sa  qualité  de  capitaine  du  vapeur  : 

—  Monsieur  Fortanet,  disait-il,  aurait  le 
plus  vif  désir  de  naviguer  sous  vos  ordres, 
commandant,  et  m'a  prié  de  solliciter  son 
embarquement  à  votre  bord. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Liart,  en  se  carrant  dans 
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son  fauteuil,  pour  mieux  toiser  l'enseigne 
de  Ullécla. 

—  Mais,  sachant  bien  que  votre  état- 
major  est  complet,  continua  le  jeune  capi- 
taine, monsieur  Fortanet  a  du  chercher 
d'abord  un  remplaçant  parmi  les  oiïiciers 
de  son  grade. . . 

Liarl  ne  tarda  pas  à  dire  d'un  ton  iro- 
nique : 

—  Et  la  détermination  de  monsieur 
Fortanet  n'a  pas  d'autre  motif  que  le 
désir ,  très-flatteur  pour  moi  ,  que  vous 
Tenez  de  m'exprimer  ,  monsieur  Lavio- 
lais? 

—  Si  fait,  commandant,  dit  Nestor  avec 
calme  :  monsieur  Fortanet  est  las  de  na- 
viguer par  la  vapeur;   il  sent  le  besoin, 


•  • 
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poor  compléter  son  expérience  de  manœu- 
vrier, de  fafre  campagne  sur  un  navire  à 
voiles,  et  surtout  de  se  former  à  une  aussi 
bonne  école  que  la  vôtre. 

—  Oui,  pensa  Liart,  qui  sentit  parfaite- 
ment l'épigramme,  oui,  monsieur  l'ensei- 
gne consent  à  venir  à  cette  excellente 
école,  moyennant  vingt  mille  francs  de 
prime;  et  passez-vous  d'espionnage  avec 
des  gaillards  pareils!...  —  Autant  que  je 
puis  le  croire  ,  rejirit  le  .commandant 
à  haute  vi  ix ,  monsieur  de  Merval  serait 
celui  de  mes  olïiciers  (jui  consent  à  la  per- 
mutation. , 

—  Oui,  commandant  î 

—  Quoi!  monsieur  de  Merval,  s'écria 
aussitôt  le  capitaine  de  vaisseau,  vous  vou- 
driez débarquer...  Mais  ])ar  quels  motifs:' 
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Auriez-Y0U6  à   vous  plaindre  de  quelque 
chose  ? 

—  L'infâme  comédien!  pensèrent  les 
trois  enseignes. 

Merval  répondit  simplement  qu'il  avait 
depuis  longtemps  envie  d'embarquer  sur 
un  vapeur',  qu'il  cherchait  à  profiler  de 
l'occasion  en  obligeant  un  camarade,  et 
qu'enfin  Nestor  était  son  meilleur  ami. 

—  La  question  est  fort  délicate,  mes- 
sieurs, reprit  le  commandant,  et,  je  crois, 
dillicile  de  la  trancher  à  la  satisfaction  gé- 
nérale ,  quel  que  soit  mon  désir  de  vous 
être  agréable  à  tous. 

—  Traître!  pensèrent  les  jeunes  offi- 
ciers. 

—  D'abord,  monsieur  de  Merval,  avec 
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ma  franchise  ordinaire,  je  vous  déclarerai 
que  je  tiens  singulièrement  à  vous  conser- 
ver sous  mes  ordres,  et  que  je  croirais  vous 
rendre  un  mauvais  service  en  accédant  à 
votre  désir. 

Merval  avait  trop   espéré,  le  refus  de; 
Liart  le  pétrifia  ;  Nestor  pâlit  de  douleur  ; 
Fortanet  se  sentit  tout-à-coup  soulagé  d'un 
p.oids  immense. 

—  Libre!  libre!  se  dit-il;   le  sacrifice 

est  refusé je  n'aurai  pas  de  reproche  à 

me  faire. . .  et  je  reste  libre  ! 

—  Cependant ,  monsieur  Portanet ,  re- 
prit !e  commandant,  je  crois  que  tout  n'est 

pas  désespéré  pour  vous Vous  tenez  à 

naviguer  sur  une  frégate  et  à  servir  sous 
mes  ordres.  Je  suis  flatté  de  votre  démar- 
che, et  vcn\  tacher  d'v  faire  droit. 
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Fortanet  se  crut  perchi  sans  ressources. 
Liart,  qui  l'observait  avec  un  malin  plai' 
sir,  continuait  mielleusement  : 

—  Peu  vous  importe,  n'est-il  pas  vrai, 
d'être  remplacé  par  monsieur  de  Mcrval 
ou  par  un  autre  de  mes  officiers?  Or,  je 
suis  porté  à  croire  que  monsieur  Madec 
consentirait  sans  peine  à  prendVe  vo.  e 
place,  et  moi  je  vous  accorderais  volon- 
tiers la  sienne. 

Madec  fut  mandé. 

Cybélus,  posté  dans  rantichaiîihre,  ad- 
mirait le  jeu  de  son  niaître. 

Le  capitaine  d'armes  rôdait  aux  envi- 
rons, il  voyait  par  les  panneaux  du  carré 
Schneider  qui  achevait  les  paquets  d'A- 
drien. 
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—  Mais  en  vérité,  pensa  l'adjudant,  je 
ne  reconnais  plus  Liart  s'il  lâche  Merval, 
Merval  soupçonné  d'avoir  poussé  les  trois 
cris  ..  Non,  c'est  une  ruse  de  guerre.  Ah! 
il  fait  appeler  Madec  !. , .  compris  !  le  sabre 
et  le  couteau  lui  tiennent  au  cœur. 

L'enseisrne  breton  était  dans  la  tenue  du 
jour,  sans  armes,  puisque  Liart  avait  dé- 
fendu d'en  porter  à  bord,  mais  avec  son 
inévitable  couteau  dans  le  gousset. 

—  Monsieur,  lui  dit  Liart  dès  qu'il  (ut 
entré,  je  suis  porté  à  croire  que  vous  dé- 
barqueriez volontiers  de  ma  frégate... 

Madec,  plus  déliant  que  jamais,  craignit 
un  piège,  et,  sans  répondre,  il  attendit 
une  interrogation  formelle.  Fortanet,  hors 
de  lui,  levait  des  yeux  suppliants  sur  ^ics- 
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tor  et  Merval ,  qui  croyaient  y  lire  aussi 
l'expression  d'un  timide  reproche. 

— IN'est-il  point  vrai,  monsieur? 

ajouta  Liart  en  s'adressant  à  Madec. 

—  Commandant ,  dit  enfin  celui-ci , 
quelque  destination  que  vous  me  don- 
niez, Je  l'accepterai  avec  la  subordina- 
tion qu'un  officier  doit  aux  ordres  de  son 
chef. 

—  Vous  ne  répondez  pas  à  ma  ques- 
tion, monsieur  Madec,  reprit  Liart;  dé- 
barqueriez -  vous  avec  plaisir  ,  oui ,  ou 
non? 

—  Cela  dépendrait  nécessairement  de 
la  cause  de  mon  débarquement  et  de  la 
position  qui  s'ensuivrait  pour  moi.  Je  se- 
rais enchanté  de  recevoir  une  mission  ho- 
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norable,  je  serais  désolé  d'être  renvoyé 
avec  une  mauvaise  note. 

—  Ah  î  monsieur  Madec,  dît  le  com- 
mandant de  son  air  le  plus  gracieux,  je  ne 
puis  avoir  que  de  bonnes  notes  à  vous  don- 
ner. 

L'enseigne  breton  garda  le  silence ,  au- 
cun signe  extérieur  ne  trahit  ses  impres- 
sions :  il  les  refoulait  en  lui-même,  ne  vou- 
lant pas  accueillir  prématurément  un  es- 
poir qui  pouvait  être  déçu. 

—  Bref,  pour  en  venir  au  fait,  continua 
Liart,  monsieur  Fortanet,  ici  présent, 
serait  bien  aise  de  passer  à  bord  de  la 
Gorgone;  acoepteriez-vous  sa  place  sur 
Ulïécla? 

ATadoc  resta  pensif  durant  quelques  se- 
ni.  lU 


condes  î  toiis  les  yeux  étaient  ardemment 
fixés  sur  lui,  le  commandant  lui-même 
semblait  étonné  de  son  hésitation. 

—  Eh  bien  ?  demanda-t-il  encore. 

—  Mon  consentement  est  inutile,  répon- 
dit l'enseigne ,  qui  se  tenait  toujours  sur 
ses  gardes  ;  mais  s'il  vous  paraissait  indis- 
pensable, commandant,  pour  vous  être 
agréable,  ainsi  qu'à  monsieur  l^^ortanet,  je 
le  donnerais... 

Fortanet,  malgré  son  trouble  extrême, 
parvint  à  prendre  la  parole  : 

—  Monsieur  Madec,  dit-il  en  interrom- 
pant ,  n'accueille  pas  avec  plaisir  cette 
permutation,  il  n'y  trouve  pas  du  tout  les 
mêmes  avantages  que  monsieur  de  Mer- 
val,  et  je  le  compt^ends.  En  conséquence, 
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commandant,  je  vous  demanderai  pardon 
de  ma  démarche,  et  vous  prierai  de  la 
considérer  comme  non  avenue. 

Madec  se  repentit  de  n'avoir  pas  plus 
franchement  accepté,  mais  il  ne  revint  pas 
sur  son  dire  et  demeura  impassible. 

—  Doucement,  messieurs ,  s'écria  Liart 
d'un  ton  sévère,  je  crois  m'apercevoir  que 
la  demande  de  M.  Fortanet  était  un  jeu. 
Je  prétends  éclaircir  ce  qu'il  y  a  de  louche 
dans   sa  rétractation  subite. 


Fortanet  devint    tremblant;   Nestor   et 
ei 
tif. 


Mer  val   échangèrent  un  regard  significa- 


—  Je  crains,  M.  Laviolais,  que  vous  ne 
m'ayez  pas  dit  toute  la  vérité,  je  crois  que 
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c'est  M.  de  Merval  qui  voudrait  passer  sur 
l'ÎIécJa,  mais  qu'en  réalité,  M.  Fortanet  ne 
tient  pas  du  tout  à  venir  sur  la  Gorgone^ 
suis-je  dans  l'erreur,  messieurs? 


Les  regards  vitreux  de  Liart  s'arrêtè- 
rent successivement  sur  les  trois  ensei- 
gnes. 


—  Je  m'en  fierai  absolument  à  votre 
déclaration,  vous  êtes  gens  d'honneur, 
vous  êtes  officiers,  vous  ne  persisterez  pas 
dans  un  rôle  mensonger;  mais  d'avance  je 
vous  fais  mes  excuses,  si  je  me  suis  trompé. 

L'impétueux  Aîerval  s'empressa  géné- 
reusement de  retirer  b'ortanet  d'une  fausse 
position. 

* — Vous  ne  vous  trompez  pas,  comman- 
dant, dit-il;  eh  bien ,    oui,    la   première 
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idée  de  ce  changement  m'appartient  : 
c'est  avec  moi,  avec  moi  seul  que  M.  For- 
tanet  consentait  à  permuter  ;  il  connais- 
sait mon  amitié  pour  Laviolais  ,  et 
voulait  bien  nous  obliger  tous  deux  en 
me  cédant  son  poste. 


—  Très-bien  !  très-bien  !  interrompit 
Liarl  avec  un  sourire.  Pour  prix  de  votre 
franchise,  je  veux  me  montrer  indulgent, 
je  veux  même  pousser  la  bienveillance  à 
l'extrême  et  proposer  un  dernier  moyen 
pour  vous  satisfaire  tous  sans  violenter  au- 
cun de  vous.  M.  Fortanet  ne  débarquera 
pas...  il  passera  seulement  huit  jours  aux 
arrêts,  MM.  Laviolais  et  de  Merval  subi- 
ront la  même   punition la  discipline 

avant  tout.  Mais  comme  M.  Madec,  quoi- 
qu'il en  dise,  ne  saurait  être  fâché  dequit- 


trd  la  Gorgone,  j'oITi'e  sa  place  à  M.  La- 
violais. 

—  Si  M.  Madec  accepte  véritablement, 
dit  aussitôt  Nestor,  je  saisirai  avec  recon- 
naissance ce  moyen  de  me  rapprocher  de 
Merval. 

—  J'accepte  !  monsieur,  j'accepte  !  s'é- 
cria vivement  l'enseigne  breton,  car  il  crai- 
gnit de  laisser  échapper  pour  la  seconde 
fois  une  occasion  si  belle. 

Merval  regardait  Nestor  avec  une  dou- 
loureuse stupeur,  et  lui  reprochait  tout 
bas  son  adhésion  imprévue. 

Fortanet,  heureux  d'en  rtre  quitte 
pour  huit  jours  d'arrêts,  respirait  enfin  à 
son  aise. 
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Mad^  croyait  rêver. 

«  —  Mon  Dieu  !  pensa-t-il ,  serait-ce 
possible  ?  vais-je  donc  fuir  Liart  ?  sauvé 
mère!  votre  fils  est  sauvé  !...  Je  doute  en- 
core de  tant  de  bonheur  !  > 

—  Mais  ,  commandant,  dit  Nestor ,  je 
vous  ferai  remarquer  que  je  commande 
LHècla^  que  j*ai  reçu  ma  mission  de  l'a- 
miral préfet  maritime,  et  que  je  ne  puis 
débarquer  immédiatement. 

—  C'est  bien  ainsi  que  je  l'entends,  dit 
Liart  en  gracieusant,  nous  remettons  la 
partie  à  notre  prochaine  rencontre. 

Madec,  malgré  sa  prudence,  s'était  en- 
ferré, Liart  ne  lui  avait  laissé  entrevoir  la 
liberté  que  pour  le  retenir  tout-à-coup; 
l'enseigne  sortit  emportant  une  espérance 
sous  la  crainte  d'un  nouveau  piège. 


—  soo  — 

Les  trois  autres  officiers  condamnés  aux 
arrêts  furent  obligés  de  remercier. 

Merval  devait  redouter  pour  son  ami 
Nestor  les  tortures  qu'il  subissait  lui- 
même;  il  était  désolé  de  la  résolution  im- 
promptue de  son  matelot,  il  ne  rejoignait 
pas  Suzanne,  il  ne  la  reverrait  plus,  pas 
même  de  loin,  —  il  était  navré. 

Nestor  s'efforça  de  le  consoler  par  d'af- 
fectueuses promesses. 

Dès  que  Liart  se  trouva  seul,  Cybélus 
parut  à  l'entrée  de  la  galerie  et  dit  avec 
admiration  :  < 

—  Ça,  très-bien  !  maître;  ça ,  superbe  ! 

—  Ils  enragent  !  s'écria  Liart ,  et  je  les 
tiens  pour  longtemps ,  tous  tant  qu'ils 
senti  .  ;^j_ 


\1V. 


Dl^sritccs. 


Pendant  que  la  Gorgone  se  réparait 
dans  le  port  de  Mahon,  le  commandant 
Liart  des  Ardannes  s'évert!iait  à  jouer  le 
rôle  d'un  personnage  politique;  il  fréquen- 
tait assidûment  les  autorités  de  terre  et  de 
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mer,  traitait  le  coQimandant  de  la  corvette 
anglaise  et  le  commodore  de  la  station 
américaine ,  voyait  du  monde,  et  sans  dé- 
daigner tout  à  fait  l'humble  hospitalité  de 
M.  et  madame  Passalacqua,  il  les  négli- 
geait singulièrement. 

Liart  brûlait  d'utiliser  sa  relâche  forcée, 
et  d'y  trouver  la  matière  d'un  brillant 
rapport  propre  à  la  faire  pardonner;  mais 
les  Baléares  n'étaient  pas  un  terrain  favo- 
rable. Il  chercha  partout  et  ne  découvrit 
rien.  Cependant  il  avait  perdu  un  temps 
précieux.  En  réalité ,  la  Gorgone  n'avait 
plus  de  destination;  le  capitaine  de  vais- 
seau s'était  vu  forcé  de  demander  au  mi- 
nistre  des  instructions  nouvelles. 

Un  des  vapeurs  de  la  correspondance 
4' Afrique  lui  eu  apporta. 
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Aa  milieu  de  ces  dépêches  ofTicielles,  se 
trouvait  une  lettre  du  vieux  P.  N.,  sou- 
vent aussi  brutal  par  écrit  que  de  vive 
voix.  Elle  était  conçue  en  ces  termes  : 

«  Votre  incendie,  mon  cher,  est  une 
triple  sottise  !  Vos  dépenses  exagérées  qui 
s'élèvent  à  près  de  deux  cent  mille  francs 
vous  ruinent  ici,  car  nous  sommes  écono- 
mes et  n'aimons  pas  à  demander  des  cré- 
dits supplémentaires  pour  payer  les  négli- 
gences de  nos  capitaines.  Il  n'y  a  donc  pas 
de  police  à  votre  bord  ?  —  Un  fou  !  un 
fou!  écrivez-vous  au  ministre;  fou  vous- 
même!  Vous  êtes  réduit  provisoirement  au 
va-et-vient  de  Toulon  à  Alger.  Votre  belle 
mission  tourne  en  os  de  boudin.  On  l'a 
donnée  ùDubreuil  qui  vient  d'être  nommé 
ca[)ilaine  de  vaisseau ,  bien  que  nous  dus- 
sions le    mettre  en  retraite,  comme  vous 
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savez;  mais  l'amiral  Saint-A s'est  em- 
porté, a  fait  valoir  les  mérites  de  votre 
concurrent  et  collègue  actuel ,  et  l'on  est 
revenu  sur  une  décision  précipitée.  Du- 
breuil  est  donc  capitaine  de  vaisseau , 
pourvu  du  commandement  de  ia  Nctncsis 
et  chargé  de  votre  ci-devant  tournée.  Tant 
pis  pour  vous,  mon  cher,  vous  n'avez  que 
ce  que  vous  méritez.  Est-ce  qu'on  s'incen- 
die? —  Je  vous  avais  toujours  pris  pour 
un  garçon  d'esprit  et  de  sens.  On  vous 
iburnit  une  occasion  introuva])le ,  et  vous 
la  laissez  niaisement  échapper. . .  etc. 


Liart  froissa  cette  agréable  missive  entre 
ses  mains,  et  ne  se  fit  pas  faute  d'invec- 
tives contre  son  honorable  protecteur.  Il 
avait  déjà  mille  motifs  pour  être  irrité  ; 
mais  s'il  eût  conservé  la  mission  diploma- 


^> 
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tique  qui  devait  tour-à-tour  le  conduire 
d'AJger  à  Tunis,  et  de  Tunis  à  Malte,  Na- 
ples,  Athènes,  Beyrouth,  Alexandrie  et 
Smyrne,  nul  doute  que  l'importance  des 
négociations  à  diriger  n'eût  été  favorahle 
au  bien-être  de  ses  subalternes.  Malheu- 
reusement, la  disgrâce  dans  laquelle  il  ve- 
nait de  tomber,  le  désappointement  qu'il 
éprouva  en  se  voyant  supplanté  précisé- 
ment par  Dubreuil  qu'il  détestait  et  qu'il 
avait  essayé  de  faii-e  mettre  en  retraite,  la 
destination  vulgaire  qu'on  lui  imposait , 
les  reproches  de  l'amiral  P.  N.  et  la  perte 
subite  de  son  crédit  achevèrent  de  l'exas- 
pérer. En  remontant  à  la  source  de  sa  dé- 
faveur, il  ne  pouvait  songer,  sans  ressentir 
une  inexprimable  colère,  aux  divers  inci- 
dents qui  se  rattachaient  k  l'incendie. 

Pigalc  était  vengé. 
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Liart  reporta  toute  son  odieuse  activité 
sur  l'intérieur  de  la  frégate. 

Le  capitaine  de  corvette  Rivelles  souffrit 
énormément,  mais  sans  murmurer,  sans 
se  roidir,  avec  la  résignation  tout  à  la  fois 
timide  et  stoïque  d'un  vieux  serviteur. 

Phylon-Binume  s'aperçut  à  ses  dépens 
qu'il  avait  fait  une  grande  erreur  de  calcul  : 
—  il  passait  aux  arrêts  plus  du  double  du 
temps  qu'il  avait  compté  y  passer.  En  con- 
séquence, il  établit  sur  de  nouvelles  bases 
une  table  en  progression  croissante,  de  la- 
quelle il  conclut  que  si  la  campagne  du- 
rait trois  ans,  il  ne  sortirait  pas  des  arrêts 
de  tout  le  cours  de  la  troisième  année. 

—  Alors,  de  deux  choses  l'une,  se  dit- 
il  :  ou  je  tomberai  malade  ;  l'on  sera  bien 
obligé  de  m'envoyer  à   l'hôpital,   et  une 
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fois  là,  Liart  ne  me  rattrapera  plus,  j'en 
réponds  !. . .  ou  ma  santé  ne  s'altérera  point, 
et  les  progrès  de  Patourneau,  tant  en  ma- 
thématiques qu'au  jeu  d'échecs,  seront 
pour  moi  le  plus  agréable  délassement. 

MaisPhylon-Binôme  commettait  encore 
cette  fois  une  faute  grossière;  Liart  ima- 
gina un  beau  jour  de  retirer  Patourneau 
du  service  des  officiers  :  le  calculateur  per- 
dit ainsi  son  élève  et  la  plus  douce  de  ses 
jouissances. 

Pour  se  consoler  de  cette  privation,  qui 
d'abord  lui  fut  très-sensible,  il  eut  recours 
à  la  haute  algèbre,  au  calcul  dilfércntiel  et 
intégral,  au  calcul  des  probabilités  surtout. 
Puis,  comme  il  avait  une  vocation  mar- 
quée pour  le  système  duodécimal,  il  en- 
tama sans  plus  tarder  son  œuvre  d'avenir, 
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c'est-à-dire,  une  table  générale  des  loga- 
rithmes en  raison  de  son  mode  de  numé- 
ration favori. 

Phylon-Binôme,  parodiant  sans  le  savoir 
un  mot  célèbre,  regrettait  de  n'avoir  pas 
été  consulté  lors  de  la  création  du  premier 
homme. 

Avec  sa  naïveté  mathématique,  sans  la- 
quelle il  aurait  dû  passer  pour  impie  :  — 
«  J'aurais  démontré  au  Père  éternel,  disait- 
il,  que  si  Adam  avait  eu  six  doigts  à  cha- 
que main,  l'espèce  humaine  calculerait 
bien  plus  aisément;  car  12  est  exactement 
divisible  par  2,  3,  li  et  6  ;  10  n'est  divi- 
sible que  par  2  et  par  5  ;  si  nous  avions 
six  doigts,  le  système  duodécimal  aurait 
évidemment  prévalu.  » 

Phylon  avait  calculé  qu'en  deux  ans,  h 
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raison  de  dix  heures  par  jour,  il  aurait 
achevé  sa  gigantesque  table  de  logarithmes 
duodécimaux. 

—  Je  sais  bien,  poursuîvait-il,  qu'on 
n'aura  jamais  le  bon  sens  de  l'adopter;  il 
en  sera  d'elle  comme  de  l'orthographe  lo- 
gique et  naturelle  qu'on  ne  substituera 
jamais  à  l'orthographe  absurde  mais  usi- 
tée. Aussi  je  ne  travaille   que    pour  moi. 

Quand  ma  tâche  sera  faite,  je  les  éton- 
nerai tous  par  la  rapidité  de  mes  opéra- 
tions. Je  veux  extraire  une  racine  de  quel- 
que puissance  que  ce  soit  par  une  division 

si  simple! Je  les  pulvériserai  en  trente 

secondes  !... 

Là-dessus  le  pacifique  mathématicien 
piochait  avec  tant  do  passion,  que  ses 
jours  de  liberté,  pendant  lesquels    il  était 

m.  20 
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obligé  de  faire  le   quart,    lui  devenaient 
presqu'à  charge. 

Liart  n'épargnait  personne,  si  ce  n'est 
le  capitaine  d'armes,  dont  il  était  forcé 
d'admirer  le  zèle  infatigable  ;  et  Montoire 
son  complaisant  favori.  Toutefois  le  doc^- 
teurBlaye  n'était  puni  que  rarement,  car 
il  se  tenait  corps  et  âme  à  la  disposition 
du  despote. 

De  même  M.  Gerbier  le  commissaire, 
grâce  à  ses  fonctions  spéciales  et  à  son 
adresse  merveilleuse  ,  parait  toutes  les 
bottes  qui  lui  étaient  portées,  Liart  n'a- 
vait aucun  grief  contre  lui ,  Liart  savait 
que  le  corps  des  administrateurs  delà  ma- 
rine compte  des  membres  puissants  au  mi- 
nistère, et  Gerbier,  sans  afVectation  ,  avait 
nommé  plusiem's de  ses  protecteurs.  Liart 
finit  par  s'habituer  à  le  laisser  en  repos. 
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On  sait  par  quels  moyens  violents  Madec 
contenait  le  capitaine  de  vaisseau  dans  les 
limitesde  la  stricte  discipline. 

Quant  à  Merval,  qui  était  spécialement 
en  butte  aux  vexations  du  commandant,  il 
pouvait  maintenant  passer  pour  le  plus 
malheureux  des  hôtes  du  bord.  11  ne  rece- 
vait point  de  nouvelles,  il  était  inquiet; 
Nestor  pourtant  lui  avait  écrit  plusieurs 
fois.  Mais  le  vaguemestre  de  la  Gorgone 
était  de  la  bande  de  Cybélus.  Liart  con- 
naissait à  merveille  l'écriture  de  Laviolais: 
et  en  pays  étranger,  jamais  la  correspon- 
dance n'était  distribuée  sans  avoir  passé 
par  sa  chambre.  Il  tenait  à  pénétrer  tous 
les  projets  de  Merval;  il  voulait  surtout  ac- 
quérir la  certitude  de  sa  culpabilité  pen- 
dant la  nuit  de  l'incendie.  Il  ne,  crai- 
gnit pas  de  violer  le  plus  invioIai)le   des 
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secrets.  A  Tinsu   de  Cybélus  lui-même,  il 
ouvrit  les  lettres  de  Nestor. 

Le  lieutenant  de  Ullécla  —  car  le  ca- 
pitaine Diiroclier  venait  de  reprendre  le 
commandement  du  vapeur,  — XestorLa- 
vlolais  ne  pouvait  sup[)Oser  que  ses  lettres 
seraient  décachetées  ou  soustraites ,  il  sa- 
vait qu'après  les  avoir  lues ,  Merval  les 
détruirait  :  il  parlait  donc  sans  ménage- 
ments et  sans  ambiguïté. 

«  Pendant  la  traversée  de  Mahon  à  Al- 
ger, il  avait,  disait-il,  essayé  de  faire 
revenir  madame  d'iléricourt  sur  ses 
opinions  inspirées  par  Liart,  mais  il  avait 
■dû  y  renoncer.  La  bonne  dame  n'était 
déjà  plus  que  l'écho  du  commandant.  Su- 
zanne était  devenue  insaisissable;  sa  more 
la  tardait  à  vue.  Du  moins  il  s'était  fran- 
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chement  ouvert  ù  M.  d'Héricourt,  qui  avait 
paru  favorablement  disposé.  » 

Liart  fron(;a  les  sourcils;  mais  dans  une 
phrase  suivante ,  il  crut  voir  que  des  in- 
telligences existaient  entre  iMerval  et  Su- 
zanne. Des  allusions  répétées  semblaient 
indiquer  qu'à  Mahon  le  jeune  enseigne 
avait  revu  celle  qu'il  aimait. 

—  Quoi!  il  serait  allé  à  terre!...  s'écria 
Liart.  Nous  aurions  été  joués  par  cette  in- 
génue et  son  amant  !  liolà. 

Liart  se  promit  déclaircir  le  fait  à  la 
Fonda  dcl  Union. 

Il  rencontra  ensuite  quelque^  passages 
insignitiants  qu'il  interpréta  de  manière 
à  confirmer  tous  ses  autres  soup(;ons ,  il 
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crut  sincèremnt  que  les  trois  cris  sédi- 
tieux avaient  éé  poussés  par  Mer  val. 

Les  lettres  e  Nestor  auraient  rendu  à 
l'enseigne  troj  d'espoir  en  l'avenir  et  trop 
d'énergie  ;  Lirt  les  brûla. 

Par  les  gen  de  l'iiotellerie,  à  prix  d'ar- 
gent, il  appri  d'une  manière  à  peu  près 
positive  que  mdemoiselled'IIéricourt  avait 
reçu  la  visited'un  cavalier  pendant  l'ab- 
sence de  ses  prehts. 

Ce  cavalie  ne  pouvait  être  qu'Adrien. 

Le  capitale  d'armes  ne  se  compromet- 
tait pas  jusc^'à  affirmer  que  Merval  n'a- 
vait point  qitté  le  bord.  De  neuf  heures  à 
minuit ,  peionne  ne  l'avait  vu  ;  il  était 
dans  sa  chaibre  au  dire  de  Schneider , 


■  mais  Caboche  et  Lartigue  levaient  cher- 

ché sans  l'y  trouver. 

—  Je  n'étais  pas  à  bord,  d:  C}  bélus,  et 
votre  capitaine  d'armes  n'a  rien  fait  qui 
vaille. 

Liart  se  promit  de  trouverde  nouvelles 
preuves.  Suzanne  et  Paolett  les  fourni- 
raient au  besoin. 

f  — Ah!  monsieur  de  Merul,  murnm- 

rait  le  commandant  en  brûlât  les  lettres 
après  les  avoir  lues  et  relue  vingt  fois, 

F  ah  !  vous  prétendiez  aimer  vcre  carrière, 
et  vous  ne  savez  pas  ramper ,  et  vous  me 
bravez  à  mon  bord  !  Vous  ose  m'insulter 
en  plein  pont,  en  présence  le  tout  mon 
équipage,  par  trois  fois;  et  vus  voudriez 
vous  soustraire  à  mon  re^'isetiment  ! 


« 


—  3U  — 

crut  sincèrement  que  les  trois  cris  sédi- 
tieux avaient  été  poussés  par  Merval. 

Les  lettres  de  Nestor  auraient  rendu  à 
l'enseigne  trop  d'espoir  en  l'avenir  et  trop 
d'énergie  ;  Liart  les  brûla. 

Par  les  gens  de  l'iiotellerie,  à  prix  d'ar- 
gent, il  apprit  d'une  manière  à  peu  près 
positive  que  mademoiselle  d'IIéricourt  avait 
reçu  la  visite  d'un  cavalier  pendant  l'ab- 
sence de  ses  parents. 

Ce  cavalier  ne  pouvait  être  qu'Adrien. 

Le  capitaine  d'armes  ne  se  compromet- 
tait pas  jusqu'à  affirmer  que  Merval  n'a- 
vait point  quitté  le  bord.  De  neuf  heures  à 
minuit  ,  personne  ne  l'avait  vu  ;  il  était 
dans  sa  chambre  au  dire  de  Schneider  , 
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mais  Caboche  et  Lartigue  l'avaient  cher- 
ché sans  l'y  trouver. 

—  Je  n'étais  pas  à  bord,  dit  Cybélus,  et 
votre  capitaine  d'armes  n'a  rien  fait  qui 
vaille. 

Liart  se  promit  de  trouver  de  nouvelles 
preuves.  Suzanne  et  Paoletta  les  fourni- 
raient au  besoin. 

—  Ah  !  monsieur  de  Merval,  murmu- 
rait le  commandant  en  brûlant  les  lettres 
après  les  avoir  lues  et  relues  vingt  fois , 
ah  !  vous  prétendiez  aimer  votre  carrière , 
et  vous  ne  savez  pas  ramper ,  et  vous  me 
bravez  à  mon  bord  !  Vous  osez  m'insulter 
en  plein  pont,  en  présence  de  tout  mon 
équipage,  par  trois  fois;  et  vous  voudriez 
vous  soustraire  à  mon  ressentiment! 
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Vous  croyez-vous  donc  à  l'abri  de  mes 
coups? —  Je  vous  briserai  comme  verre, 
moi  !  tout  noble,  tout  riche,  tout  protégé 
que  vous  êtes.  Je  vous  blesserai  mortelle- 
ment,   mon   petit    monsieur! \  otre 

amour,  d'abord,  est  déjà  battu  en  brèche; 
vous  ne  verrez  pas  votre  Suzanne  sans 
que  je  l'aie  revue  moi-même  auparavant. 
Votre  amitié  à  Cantique  me  fournira  de 
nouvelles  armes,  car  votre  cher  confident 
va  bientôt  tomber  sous  mes  ordres  !..  Ah! 
ah  !  vous  êjtes  allé  à  terre  sans  ma  permis- 
sion, et  vous  pensiez  que  je  l'ignorerais 
toujours!...  — Monsieur  de  Merval,  pour- 
suivit Liart  à  demi-voix  ,  vous  donnerez 
votre  démission ,  je  l'entends  bien  ainsi, 

mais  vous  la  donnerez trop  tard  pour 

m'échapper à  la  lin  de  la  campagn'e 

seulement,  et  quand  j'aurai  complété  vo- 
tre démoralisation Vous  renoncerez  à 


—  317  — 

votre  grade  ,  je  le  veux  doublement  :  je 
tiens  d'abord  à  vous  punir  ;  et  puis  votre 
crédit,  si  vous  restiez,  dans  la  marine, 
pourrait  quelque  jour  me  faire  tort.  J'en 
ai  perdu  d'autres,  et  de  plus  puissants  que 
vous  !... 

Liart  vint  à  songer  à  Madec,  et  tout 
blasé  qu'il  était,  il  fut  au  moment  de  rou- 
gir de  honte;  mais  bientôt  haussant  les 
épaules  : 

—  Débarra  ^'^ons-nous  de  lui  d'abord  , 
dit-il  ;  son  sabre  et  son  couteau  ne  le  pré- 
serveront pas  de  mes  notes,  je  le  suivrai  de 
loin  ,  et  grâce  au  ciel ,  je  connais  à  fond 
mon  ministère  de  la  marine. 

Alors,  comme  il  remiiait  encore  les 
cendres  des  lettres  de  .\estor  ,    le  nom  de 
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Suzanne  frappa  ses  regards ,  et  d*un  ton  de 
menace  arrogante ,  il  dit  encore  : 

—  Et  votre  Suzanne,  monsieur  de 
Merval ,  je  l'épouserai  !..,. 

Puis  il  se  trotta  les  mains  en  ricanant. 

La  Gorgone  était  enfin  prête  à  partir  ; 
force  fut  d'appareiller  pour  Toulon ,  où 
elle  n'arriva  pas  sans  avaries  ,  car  une 
bourrasque  furieuse  l'assaillit  à  moitié 
chemin  et  la  mit  en  grand  péril. 

Dans  cette  circonstance,  Rivelles,  Madec, 
Merval  surtout,  se  signalèrent  de  nouveau. 
Pierre  Gordier  craignit  que  la  frégate  ne 
pérît  corps  et  biens; — une  telle  fin  eût 
été  trop  douce  pour  Liart.  Pierre  Gordier 
dissimula  ses  appréhensions  ,  et  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  tourmenter  l'équipage 
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avec  un  acharnement  que  stimulait  le  ca- 
pitaine de  vaisseau. 

En  arrivant  à  Toulon ,  le  commandant 
fut  très-mal  reçu  par  le  préfet  maritime , 
irrité  d'apprendre  que  la  Goi^gone,  si  dis- 
pendieusement  réparée  à  Mahon ,  rentrait 
encore  dans  un  état  pitoyable. 

La  disgrâce  de  Liart  devint  complète  ; 
il  ne  cessait  d'être  en  colère.  Son  ambition 
déçue  et  son  orgueil  blessé  le  rendirent 
plus  cruel  que  jamais. 

Pierre  Gordier  n'ignorait  rien  et  profi- 
tait de  tout.  Il  poursuivait  son  œuvre  avec 
un  acharnement  infernal  ;  il  satlachait  à 
faire  de  .Merval  l'idole  du  gaillard  d'avant. 
11  avait  soin  de  lui  attribuer  toutes  les  me- 
sures qui   atténuaient  un  peu  les  rigueurs 
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du  bord,  —  mesures  dues  la   plupart  du 
temps  au  capitaine  de  corvette. 

A  Mahon ,  par  exemple ,  les  matelots 
manquèrent  de  tabac.  Rivelles  l'ayant  ap- 
pris, en  fit  faire  une  distribution  pendant 
l'absence  du  commandant,  qui,  à  son 
rclour  à  ])ord ,  le  tança  vertement  pour 
avoir  agi  sans  son  ordre.  L'officier  char- 
gé du  détail  général  n'était  cependant  pas 
sorti  de  la  limite  de  ses  attributions  réyle- 
mentaires;  il  s'excusa  humblement  du 
mieux  qu'il  put ,  mais  la  distribution  avait 
eu  lieu. 

L'adjudant  de  police  ,  qui  présidait  à 
l'opération ,  eut  soin  de  répéter  trois  ou 
quatre  fois  : 

—  Tas  de  fainéants. . .  vous  allez  donc 
fumer  et   chiquera   votre  aise. ..  Allez  ! 


N 
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vous  pouvez  bien  remercier  M.  de  Merval.. 
s'il  n'avait  rien  dit  au  capitaine  de  cor- 
velte  ,  vous  fumeriez...  oui...  mais  sans 
tabac  ! 

En  ces  termes  grossiers,  l'adjudant  po- 
pularisait Merval  beaucoup  mieux  que  s'il 
eût  fait  son  éloge.  Souvent  il  reprochait 
à  l'enseigne  d'être  trop  bon,  et  parlait  de 
la  sorte  à  la  table  de  la  maistrance.  Ses  , 
paroles  avaient  de  l'écho. 

Adrien ,  malgré  son  amour  pour  Su- 
zanne, était  tombé  dans  un  étatd'accablc- 
ment  qui  faisait  pitié.  La  douleur  le  nu- 
nail,  le  moral  réagissait  sur  le  physique  ; 
à  peine  avait-il  la  force  de  faire  son  service. 
j*àle,  amaigri,  sombre,  il  pliait  sous  ie 
fardeau,  i!  ne  luttait  plus,  et  Liart  triom- 
phait de  le  voir  réduit  à  cet  état  de  maras- 
me qui  croissait  de  jour  en  jour. 
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Le  capitaine  d'armes,  suivant  sa  tacti- 
que ordinaire,  eut  soin  de  faire  remarquer 
à  l'équipage  que  M.  de  Merval  dépérissait. 
Il  dit  en  ricanant  ce  qu'il  voulait  faire 
prendre  au  sérieux  ;  ses  propos  ne  furent 
pas  perdus. 

Pendant  une  de  ses  rondes  de  nuit,  il 
entendit  des  matelots  qui  disaient  : 

—  Comme  il  a  tué  ce  pauvre  Pigale,  il 
tuera  M.  de  Merval,  c'est  clair  !  Ah  çà,  jus- 
qu'à quand  laisserons-nous  vivre  ce  chien- 
là  ?  Sommes-nous  des  hommes  ou  des  bc- 
tes  brutes  ?... 

Le  nèijre  Gvbélus,  cette  fois,  ne  suivait 
pas  la  mcme  piste  que  Pierre  Cordier  ; 
Pierre  Cordier  n'eut  garde  de  dénoncer 
les  mécontents ,  mais  il  les  annota  sur  le 
livre  rouge. 
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Déjà  plus  de  cent  matelots  y  figuraient 
avec  l'épithète  anticipée  de  révoltés, 

—  Bien  !  bien  !  pensait  l'adjudant,  ça  se 
mitonne,  ils  finiront  pas  s'entendre,  et  au 
besoin  je  les  y  amènerai  moi-même  quand 
il  en  sera  temps.  Patience,  comme  dit  Ca- 
boche, patience  !  La  campagne  n'est  pas 
près  d'être  achevée. 

L'implacable  adjudant  avait  hâte  de  se 
voir  à  Alger,  car  c'était  là  qu'aurait  lieit 
la  permutation  de  Madec  avec  Nestor.  Il 
désirait  ce  changement  avec  plus  d'ardeur 
que  l'olbcier  breton  lui-même  ;  il  le  vou- 
lait plus  résolument  encore  que  l'ami  dé- 
voué d'Adrien. 

A  l'article  Merval,  le  capitaine  d'armes 
écrivit  d'abord  : 


«  Sombre  tristesse,  irritation  croissante, 
rage  concentrée...  Très-bien  jusqu'ici  ! 

p  Laviolais  me  galvanisera  ce  cadavre  î 

»  11  ne  faut  qu'une  étincelle  pour  em- 
braser une  soute  à  poudres I...  » 

Mais  quelques  jours  après,  Pierre  Cor- 
dier  ajouta  d'une  main  tremblante: 

«  Qu'ai-je  entendu?...  Madec  se  rési- 
gnerait à  rester  et  l'encouragerait  à  par- 
tir!... Serais-je  donc  réduit  à  tuer  Liart 
misérablement,  vulgairement.  Ob!  non  !... 
ce  n'est  pas  là  de  la  vengeance.  Que  Mer- 
val  se  décourage  !...  c'est  possible,  mais 
moi!...  L'occasion!  l'occasion!...  D'où 
viendra-t-elle?...  Elle  viendra  !...  » 

Le  capitaine  d'armes  avait  surpris  une 
conversation  de  Madec  et  de  Merval. 
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Depuis  la  scène  des  quatre  enseignes 
réunis  chez  Liart ,  l'ollicier  breton  avait 
jugé  son  jeune  collègue,  et  il  lui  avait  voué 
une  affection  franche,  désintéressée,  géné- 
reuse, —  et  noblement  sentie  par  Merval 
qui,  cependant,  ne  cachait  pas  la  vérité  : 

—  Nous  avons  été  joués  par  le  com- 
mandant, disait  Adrien,  mais  je  ne  puis 
permettre  que  Nestor  se  sacrifie  pour  moi. . . 
Coûte  que  coûte ,  je  débarquerai  à  Tou- 
lon, dussé-je  renoncer  à  la  marine. 

Cette  causerie  de  cœur  à  cœur  avait  lieu 
en  mer ,  après  l'appareillage  de  Mahon. 
Pierre  Cordier  l'écoutait  avec  un  violent 
dépit. 

—  ,1e  vous  approuve,  répondit  \Iadec, 
car  ce  que  vous  dites  est  juste...  I^t  pour- 
tant, si  vous  parvenez,  à  nous  cpiilter,  lu 

III.  21 
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permutation  qui  est  l'objet  de  mes  vœux 
les  plus  vifs ,  n'aura  plus  lieu.  Votre  ami 
[.a violais  restera  sur  UHécla,  et  moi,  je 
serai  forer  de  suivre  les  destinées  de  la 
Qorirone. 

—  .l'en  conviens,  mon  cher  Madec; 
mais  que  faire? 

—  Faites  votre  devoir  !  dit  tristement 
l'olïicier  breton,  advienne  que  pourra! 
Malgré  uion  désir  d'être  délivré,  je  ne 
puis  vous  demander  d'agir  contrairement 
à  vos  propres  intérêts  ou  à  ceux  de  votre 
loyal  ami. 

Les  craintes  du  capitaine  d'armes  s'ac- 
crurent avec  les  chances  de  débarquement 
de  Merval.  Elles  suivirent  en  sens  inverse 
toutes  les  phases  des  espérances  successives 

du  jcnuo  enscii^ne. 
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A  Toulon,  Merval  sollicita  d'abord  sans 
succès  un  changement  de  destination. 

Il  prétexta  ensuite  des  affaires  urgentes, 
afin  d'obtenir  ua  cengé;  —  on  lui  répon- 
dit qu'il  venait  tout  récemment  de  passer 
quatre  mois  à  Paris,  et  qu'il  n'avait  aucun 
droit  à  réclamer  une  pareille  faveur. 

La  constitution  de  Merval  avait  beau- 
coup soull'ert;  il  voulut  être  envoyé  à  l'hô- 
pital de  la  Marine,  passer  ensuite  parde- 
vant  le  conseil  de  santé,  et  se  faire  ainsi 
mettre  à  terre  comme  convalescent  et  in- 
capable de  servir.  Malheureusement  le 
docteur  Rlaye,  tout  entier  à  la  dévotion 
de  Liart,  n'eut  pas  le  courage  de  lui  déli- 
vrer le  certificat  de  médecin  nécessaire. 

Le  docteur  Blaye  avait  càse  faire  pardon- 
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ner  le  débarquement  d'un  élève  de  ma- 
rine, qui  s'élait  soustrait  par  ce  moyen  à 
la  tyrannie  de  Liart. 

Merval  ne  se  lassa  point  ;  il  fit  démar- 
ches sur  démarches  :  un  pouvoir  occulte 
les  contrecarrait ,  il  échoua  partout. 

En  désespoir  de  cause ,  il  offrit  sa  dé- 
mission; mais  il  n'avait  pas  le  droit  de 
l'expédier  directement  au  ministre  :  l'au- 
torité maritime,  influencée  sans  doute  par 
le  commandant  Liart,  la  retint  longtemps, 
et  sur  les  entrefaites,  la  Gorgone,  char- 
gée de  troupes,  appareilla  pour  Alger. 

Pendant  les  trois  premiers  jours  qui  sui- 
virent les  dernières  démarches  de  Merval, 
Pierre  Gordier  crut  fermement  que  c  en 
était  fait  et  qne  le  jeune  enseigne  débar- 


querait  de  la  frégate.  — Il  était  consterné; 
il  en  eut  la  lièvre.  Mais  le  quatrième  jour, 
il  surprit  un  regard  de  Liart'  qui  toisait 
Adrien,  avec  une  expression  si  triompha- 
lement sardonique,  si  méprisante,  si  per- 
fide, que  toutes  ses  appréhensions  se  dis- 
sipèrent. 

Sur  le  livre  rouge,  à  l'article  Merval,  il 
)  eut  bientôt  le  signe  qui  voulait  dire  :  — 

0  Ça  va  bien  !  » 

Merval  partait  convaincu  que  sa  de- 
mande était  entre  les  mains  du  ministre  et 
ne  pouvait  manquer  d'être  agréée. 

Pierre  Gordier  était  sûr  que  Liart  gar- 
derait l'enseigne  à  son  bord  et  que  la  per- 
mutation aurait  lieu. 

La  mission  donnée  à  la  Govi^onc  était, 
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un  srarçon  Tiofent,  mais  proaipt  a  se  dè- 
oourasrer,  brare  aiujourd'httî ,  tim.îde  et 
faible  demain. . .  La  violais  a  été  peûatd^vii 
mot  par  Lartigue,  qui  a  déjà  naTÎg^iésoas 
lui  i  «  C'est  un  rocber  î  »  Ces  deux  hom- 
mes >e  compléteront,  bravo  ! Et  Liarl 

leur  en  veut  aussi  a  tous  les  deiL\ .  —  Mes 
chances  doubleront....  Je  popiiUrtsenù 
aussi  LaTic^ais.   > 

On  a  vu  le  capitaine  d'arme?  a  l'œuvre; 
il  voulait  que  l'équipage  pût  un  jour  pren- 
dre Éait  et  cause  pour  Merval,  si  Merval  à 
bout  de  patience  s'insurgeait  contre  le 
cx>m mandant.  —  Et  que  tialiait-il  ?  —  Un 
acte  injurieux,  un  outrage  de  Liart,  un 
soupçon  jaloux ,  une  rivalité  qui  naîtrait 
de  la  présence  de  Suzanne,  une  scène  bru- 
tale faite  à  Nestor. 

La  fierté,  Tamotir,  Famitié  poa\uient 
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ésfalement  conduire  le  bouillant  enseigne 
à  des  extrémitét-  d'où  résulterait  une  ca- 
tastrophe. 

Par-des6U&  tout,  l'amour  d'Adrien  pour 
Suzanne  et  les  projets  du  commandant  sur 
la  jeune  lille  étaient  des  éléments  nou- 
veaux, dont  il  importait  de  se  faire  au 
plus  vite  une  arme  à  double  tranchant. 

Le  vindicatif  adjudant  écrivit  encore  : 

t  Je  suis  trop  loin  de  Liart  I  il  me  faut  sa 
confiance  absolue  I  Je  veux  qu'il  en  arrive 
à  n'avoir  plus  de  secrets  pour  mOi  î...  Je 
dois  devenir  la  cheville  ouvrière  et  le  res- 
sort de  Tintrii^ue  d'Héricourt. ..  Alçcr  !  Al- 
«^erî  Arrivons  donc  à  Aliter  !  J'ai  besoin  de 
la  permutation  Madec  et  Laviolais. ..  je  la 
dé^re  avec  plus  d'ardeur  qu'aucun  d'eux  !.. 


A  moi  !  à  moi  h  cœur  de  Liart. . .  (  8on 
cœur  !.. .  )  en  attendant  que  j'aie  son  hon- 
neur et  sa  'vie!... 


Pendant  la  traversée,  la  présence  à  bord 
d'un  bataillon  d'infanterie  changeait  tou- 
tes les  habitudes  ;  un  grand  nombre  de 
matelots  avaient  des  connaissances  parmi 
les  passagers.  Chérinot ,  Martinat  et  Tril- 
lanchet,  leur  digne  compatriote,  s'étaient 
déjà  liés  avec  quelques  xolontaires  envoyés 
en  Afrique,  et  auraient  volontiers  organisé 
un  complot  ;  Pierre Cordier  entendit  Obé- 
lisque qui  disait  : 

—  11  faut  entrer  de  nuit  chez  le  com- 
mandant  lui  amarrer  un  boulet  aux  pieds 

et  l'affaler  à  l'eau    tout    doucement 

Voyons!.,,  qui  en  est?... 


Célestin  el  foule  d'autres  tenaient  des 
propos  analoi^ues,  qui  furent  recueillis  et 
enregistrés  par  le  capitaine  d'armes. 

Pierre  Cordier  ne  voulait  pas  que  Liart 
fut  assassiné;  il  résolut  de  le  mettre  sur 
ses  gardes,  de  lui  révéler  une  partie  des 
dangers  qui  le  menaçaient  et  d'avancer 
ainsi  dnas  son  estime. 

Chérinot,  Martinat,  Trillanchet  et  plu- 
sieurs autres,  furent  dénoncés,  roués  de 
coups  de  corde,  mis  aux  fers  sur  les  parcs 
à  boulets ,  et  gardés  avec  la  dernière  ri- 
gueur. 

Liart  dit  à  l'adjudant  : 

—  Vous  m'avez  donné  une  grande 
preuve  de  zèle  et  d'habileté,  capitaine 
d'armes,  je  vous  prouverai  de  mon  côté 
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que  je  sais  apprécier  les   bons  et  loyaux 
services. 

—  Coin  mandant,  répondit  Pierre  Gor- 
dier,  cette  aHaire-ci  est  peu  de  chose,  un 
misérahle  complot  sans  consistance;  je 
n'ai  rempli  que  mon  devoir  en  le  faisant 
avorter.  Plus  tard,  je  trouverai  mieux,  et 

vous  verrez  à  quoi  je  puis  être  bon 

Vous  ne  me  connaissez  pas  encore. 

Liart  ne  put  s'empêcher  de  sourire,  tant 
i'auiour-propre  du  capitaine  d'armes  lui 
semblait  étrange.  Cependant  Pierre  Cor- 
dier  était  sorti  en  se  disant  : 

—  Non!  non  !...  il  ne  me  connaît  pas 
encore  !  mais  le  jour  approche  où  il  me 
connaîtra  ! 


Pierre  Cordier  s'était  bien   gardé  d'ac- 
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cuser  les  Parisiens  au-delà  des  bornes  né- 
cessaires pour  les  tenir  en  respect;  il  eut 
été  désolé  qu'on  les  débarquât  de  la  Gor- 
gone et  qu'on  le  privât  de  mauvais  sujets 
si  déterminés. 


Kn  mer,  on  rencontra  le  vapeur  Ullé- 
rhi  qui  retournait  à  Toulon  :  Adrien  et 
Nestor  s'aperçurent  de  loin,  échangèrent 
un  salut  fraternel  et  se  perdiient  de  vue. 


FIN   I)K  LA   nr.UXIKME  PARTM-   ET  OIT  TROimiMl: 
VOLUME. 
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